
I.-PAHTIR TH ROHIQUR.

l'RINCIPEs DE LITTÉRATURE.

(Suite.)

Ili. -L''L.riANCE.

l.'élégance du style comprend l'hairnrwna, dont nous avons
tracé les lois et les exigences, les figurs, dont il nous reste à
déterminer le rôle et la portée

Il.-Les Figures.
r. Les figures (latinfigrra) sont des manières de s'exprimer

qui sortent des règles ou des procédés ordinaires, et qui ont pour
fin de donner au langage plus de grâce et de force.

Les figure' de langage ne sont pas de soi un ornement, une
sorte de décor surajouté à la pensée ou au sentiment, elles sont
de l'essence même du style. La preuve évidente et palpable en
est dans la façon de parler, même des gens du peuple. Imaginez
les réeriminations d'un ouvrier en colère contre sa femme :

ti je di. -ui, tu di -,il ;trur/ et fo ru tu t'e ce -e e gronder (Antither).
Tu es u e tcfjr//e, unefuirre, run trMonrt. (Euagérutaton

/fararrs, noni ;aisit de rupos ri lu pa arec tor. lt Rpétrtion.
' tiel ! quelle fut ma fli. e un t épu ant (Exclamatin.

Tu leues ! Ah'! lu bnneirre ! tiis allez virr que c'eut mri qu ut tort,
trujourtr ! (Irt nie).

Sans les images et les figures, le style, où les mots et les
tours soutiennent le rôle naturel et monotone que leur assigne
l'usage, peut être clair et simple, mais reste nécessairement sec,
rigide, froid, incolore, sans âme et sans vie ; c'est une sorte de
notation arithmétique et algébrique, bien souvent dépourvue d'in-
térêt, de chaleur, d'émotion, de puissance.

Je demande aux élèves d'une classe de littérature de peindre
truc table de gens qui jouent des sommes d'argent aux cartes ; les
voilà embarrassés ; après bien des tâtonnements, ils couchent sur
le papier un essai terne, insipide, banal, insignifiant. Ouvrez le
volume des Caractrres de La Bruyère (chap. VI), vous y lirez ceci :

- Une triste sévérité règne sur leurs visages ; implacables
l'un pour l'autre, et irréconciliables emiuemis pendant que la séance



dure, ils ne reconnaissent plus ni liaisons. ni alliance, ni naissance,
ni distinctions : le hasard seul, aveugle et fa. ouche dis inité, pré-
side au cercle et y décide souverainement : ils l'honorent tous par
un silence profond, et par une attention dont ils sont partout ail-
leurs fort incapables ; toutes les passions cédent à une seule
l'amour du gain...

. Des gens se ruiient ;u jeu, et sous disent Iroidement qu'ils
ie sauraient se passer de jouer : quelle excuse ! Y a-t-il une pas-

sion, quelque violente ou hoteuse qu'elle soit, qui nie pût tenir ce
même langage ? Serait-on reçu à dire qu'on nme peut se passer de
voler, d'assassiner, de se précipiter (dans le ice et le désespoir) ?
Un jeu effroyable, continuel, sans retenue, sans bornes, où l'on
n'a en vue que la ruine totale de son adversaire, où l'on est trans
porté du désir du gain, désespéré sur la perte (de son argent),
consumé par l'avarice (c'est à dire la cupidité), où l'on expose sur
une carte (plus forte image que si l'auteur disait : dans une partie
de cartes) on à la fortune du dé la sienne propre, celle de sa
femme et de ses entants, est-ce une chose qui soit permise ou dont
l'on doive se passer ? Ne faut-il pas quelquefois se faire une plus
grande violence, lorsque, complètement ruiné au jeu, il faut même
que l'on se passe d'habits et de nourriture, et de les fournir à sa
famille ?

- Je ne permets à personne d être fripon (qui trompe au jeu
pour gagner et voler) ; mais je permets à un fripon de jouer un
granm jeu : je le défends à un honnête homme. C'est une trop
grande puérilité que de s'exposer à une grande perte.

, Il n'y a qu'une affliction qui dure, qui est celle qui vient de
la perte de biens (au jeu) : le temps qui adoucit toutes les autres,
aigrit celle ci. Nous sentons à tus moments, pendant le cours
de notre vie, où le bien que nous avons perdu nous manque, (i)

Trouvez-vous que ce style soit insipide et incolore ? Voyez-
vous comme les figures et les images portent tantôt sur les mots
(le hasard, aveugle et faru<ciee divinité'.) que l'auteur fait dé%ier
de leur sens propre vers une signification étrangère, mais natu-
relle et légitime, taitôt sur des tours (quelle excuse ... Serail-on
reçu à dire...), tantôt sur des phrases entières, sur leurs mem-

(1) uOn vot oi L. V I ll a vait raison de lire, de retire le aramthes;
voilà bi'n le thueum dun tr.- be aticle de jolirnul u de revue contre la foie
du jeu et des îris mutuel,, ouasý' au degré d'une luasion cae imeure et
sans limite.



brea t't leur, Périodes (îia'pîed'.dtne aesanmin
ils I''srnepar uti seiepro'tiid-ciiîî tne att Pied des autels, à
l'église par une attestis commelî telle qtîe l'on requiert dans
la prière- etc., etc.)

Autre exemple:

ýLe st>le des prenîiers maîtres, celui dc Pascal par exemtple,
avait encore utie certainie verdeur un peu âcre, ['ne ftois fait et
formé, Celui de Hocssuet représenîte bien la maturité plénière, maisune maturité franichle et vigoureuse. où la sève travaillerait encoreet bouilloninerait en pleine ferveur (mot iedle dans ce sens). Pa rsu sotiple élégance, par su langue nmerveilleusement polie, Fénielonîmarqiie le point extrême, au delà duquel le fruit niûr ne peut que
s'affadir, en attendani qu'il se corrompe. Ce point, Massillon l'adéjà dépassé. A ctôté de parties encore saines et savoureuses, lafadeur commnice d'apparaître ;la corrtuptiont n'est pas loin."-

(Ls. Iu l ui. de la Liti. IV.)
Le judicieux critique qui a écrit ces ligues, a voulu préparer.scoir lecteur à la connaissanîce des brillants défauts de la littérature

au XVII11 siècle, au langage trop abstrait, trop noble, trop gé-néral de Mlassillon et de Bluffon :il a recours à une fort belle suc-cession d'images qui chuarmetnt et instruisent en même temps.

2. Tous les traités de littérature et de rhétorique, au moinsjuîsqu'à ces derniers singt ans, énumèrent un très grand nombrede figures, et se plaisent à les subdiviser à l'erni. Donnons, seu-lement pour mtémoire, l'une de ces classdfications
t. -Figures de mots.

if. Figures de pensées.

2 g~> d, p'scs.A.,,u
1 leI r,,îî, Lututi,Ealuutui Euphe.iim~irue, Il> ierlul, t iiuîrc'i'îti, utruaii )liai n.

:f4Ag, r .gii,,,,, i.aiiu'i,~ H> leiYttai, Piu.u
1 si1 .

3 De nos joursIa plupart du. ces distinctions sont considérées
comme plus ou moitis factices, lin effet, les figures de style sontinfinies en nombre, et les écrivains de génie en créent toujours denouvelles :tout peut se comparer à font ;réels ou poétiques, let,
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rapports des objets entre eux forment une série qui ne sera jamais
fermée.-Puis, la pensée elle-même est chose si légère, si subtile,

si diverse, si personnelle que la liste des figures de pensée n'est

pas close de sitôt. Pourquoi ces noms techniques et barbares,

clairs tout au plus pour des initiés, et qui marquent faiblement les

origines, la nature, les effets de chaue figure ? Enfin, méta-

phores ou métonymies, figures de raisonnement ou de passion, ces

procédés de langage ne sont pas toujours ni des clartés que l'on

ajoute au discours, ni des ornements que l'on applique du dehors ;

les figures doivent être ce qu'elles étaient avant d'être cataloguées

par les rhéteurs, et demeurer ce qu'elles sont dans les grands écri-

vains, les formes spontanées et vivantes d'une pensée originale et

sincère.

4. Il est certain néanmoins, la question de nomenclature mise

à part, que l'une des causes les plus ordinaires de la richesse, de

la variété, de l'énergie et de la beauté du style, c'est l'heureux

emploi des figures : les citations que nous avons faites ci-dessus

le prouvent suffisamment. Sans philosopher sur le style et sans

examiner si la pensée ne se présente pas souvent à l'esprit sous

forme d'image, il n'en reste pas moins vrai que l'imagination et la

sensibilité font valoir les idées de la raison, les animent, les ren-

dent plus vivantes, ou plus agréables ou plus fortes. Or, le lan-

gage de l'imagination et de la sensibilité, ce sont les figures. On

se bercerait donc d'une vaine illusion si on espérait présenter des

idées nettes sur le style d'un écrivain sans apprécier la valeur des

principales figures \utant vaudrait faire un portrait, sans tenir

compte de la finesse des traits, de la distinction du teint et de l'at-

titude de la physiî nomie ; autant vaudrait parler d'une statue

sans dire sa pose, sans dire la pensée ou le sentiment que l'artiste

a voulu exprimer.
Sans doute, on peut admirer des morceaux de prose ou de

poésie, sans savoir quelles figures en forment l'éclat, la force, la

vie même. Voyons en néanmoins l'utilité par ce passage du Ser-

mon sur lu mort :

- Multipliez vos jours, comme les cerfs que la fable oi l'his-

toire de la nature fait vivre fant de siècles ; durez autant que ces

grands chênes sous lesquels nos ancêtres se sont reposés et qui

donneront encore de l'ombre à notre postérité ; entassez, dans cet

espace qui paraît immense, honneurs, richesse, plaisir ' que vous

profitera cet amas, puisque le dernier soufle de la mort, tout fai-



ble, tout*'anguissant, abattra tout A coup cette vaine pompe, avec
la même facilité qu'un château de cartes, vain amusement de,
enfants ? Que vous servira d'avoir Arit dans ce livre, d'en avoir
rempli toutes les pages de beaux uirt,ères, puisque, enfin, une
seule rature doit tout effacer : encore une rature laisserait-elle
quelque trace, du moins d'elle-même ; au lieu que ce dernier mo-
ment, qui eftaî "ru d'un seul trait toute notre vie, s'ira penre lui-
même avec tout le reste dans ce gouffre du néant...

- Qu'est-ce que ma substµnce, ô grand Dieu ? J'entre dans la
vie pour en sortir bientôt ; je viens me monter comme les autres ;
après, il faudra disparaître. Tout nous appelle à la mort ; la na-
ture, comme si elle était presque envieuse du bien qu'elle nous afait, nous déclare souvent et nous fait sign!#er qu'elle ne peut pas
nous laisser ldngtemps ce peu de matière qu'elle nous prete, qui
ne doit pas demeurer dans les mêmes mains. et qui doit être éter-
nellement dans le commerce ; elle en a besoin pour d'autres
formes, elle la redemande pour d'autres ouvrages.

" Cette recrue continuelle du genre humain, je veux dire les
enfants qui naissent, à mesure qu'ils croissent et qu'ils s'avanrent,
semblent nous piu)isser de /paue et nous dire : Retirez-vous, c'est
maintenant notre tour. Ainsi, comme nous en voyons passer
d'autres devant nous, d'autres nous verront passer, qui doivent à
leurs successeurs le mêine spectacle. O Dieu ! encore une fois
qu'est-ce que nous ? Si je -/tte la vue devant moi, quel espace in.
fini où je ne suis pas ! si je la retourne en arrière, quelle suite
effroyable (de siècles) où je ne suis plus et que j'occupe peu de
place dans cet abime immense du temps Je ne suis rien ; un si
petit intervalle n'est pas capable de me distinguer du néant ; on
ne m'a envoyé que pour faire nombre, encore n'avait on que faire
de moi, et la pièce n'en aurait pas moins été juée, quand je serais
demeuré derrière le t4/d/lre." (HossUET).

Le goôt ne sera guère mieux formé si l'on sait le nom des
figures que contient ce passage remarquable, mais il aura beau-
coup A glaner, s'il en devine l'à-propos et la justesse, s'il saisit la
force de la pensée ou sa grâce sous l'image, s'il parvient à péné-
trer dans l'Ame même de Bossuet. en découvrant comment son
imagination et sa sensibilité agissent sur ses idées : ce sera un
excellent moycn de l'imiter et de reproduire à la longue sa ma-
nière et son siyle.

1



A l'aide de ce morceau, signalons les figures les plus uzs,àelb.s
et les plus importantes en littérature

A.-Figures de Mots.

5. La cosmparaisorn rapproche deux idées, deux oibjers sent-

blableF.

I'uirsiisrr et cirages sont, on le vosit, deux équisalerits. l'rési-
sèment la métaphore, fondée sur la ressemiblance de deux idées
ou deux objets, substitue le second équisalent au premier, saris
avertir autrement de leur sittilinude ou analogie.

-eri- et ta tas- -aln.

Or, dans l'extrait ci dessus, Bossuet ose fréquemment de la
métaphore avec une souplesse et une fortune merveilleuses:

Ex. -Etle est rainâ,t liras, ne ni aiiîaiiu . S'iii p Pcdr,' turs - giiiru
,'.iffe (lu rieiit. l ette -e,,'. pr,î, .. , i/,ii , - etleîr c a uit
lirxie: ,ii/pia ,l dur-. . aii a.-,' lue le dîffi 'lai
rîîîît ,ilttc tarir' t saiis: A4,t. lic.- Ilsgrî,,, ,c,

ci/use rtnttalsanîiirnrié, lliiivs" au iiiira ides iiiots pîrolosî uu ile
innti1iiiruileaeriit lli, ir iWl >, 1, nl e 'i seait tiilu. iiti.i v isiti'

oun iibiuu'li :'rira pe'î/re au foaIdldu giiird -"ii, t iie at t,
nî rîî' inrn tari les -Ia itr- tiarx ia

6i. L'on a distingué plusieurs easpéces de métaphores il est
utile de signaler celles que l'on emploie plus fréquemment

a) Le nom de l'effet pour celui de la cause, et réciproque-
ment:

Eu. -trieseul r,,lc, etln t î ,îîttîît effar.er, "*est-ý irlîr inîorr îain

Ex.l Laur, lit4et t enviesil,, (li bu-,. ,nn a-es lire Dlv irae'

b) Le nom abstrait pour le nom concret, et réciproquement

Ex. -Entasse;. la cý,,, raritaite , nu, r àe -iîi,' lai et I argent (iririI

Ex. Sas l 1 ii-1a roii-ureiti, .. îiî'e . àiiir atrt'jiirii>

c) Le pluriel pour îe singulier, et réciproquement

Ex. Era'pluî,aratrl)î. ,p/îiisirtuirtigxiert.

d) Le nom commun pour le nom propre, et réciproque-
ment:

E.,a nu. (.a eîriî''uuiirar Irrue.'est à dous tDieui (n'un loulour.

e) I-e signe pour la chose signifiée



Il, -Figures de pensees.
1. Lu comparaison rapproche dJeux idées semblables ou

analité, '-, l 'esprit est t iiti ' découv rir des tiaisons secrètes
entre les objets.

2. L'anti.bête titi contraste rapprtoche deux idées conutraires
aftin de le' faire ressotir l'une par l'autre;l'esprit saisit les diffé-
renices c-ichées tit imprévues entre les obtjets ou les vérités.

Ex. Si j, <ii( lit tit îîît i -< L.tiîîîî.t i i
L'interrogation est utte figure par laquelle l'écrivain ou

ltorateur semble questiontner les persontnes avec le dessein de fatre
lui même la réponse ;tour agréable, pleut de vie et de force.

-sQu'. -- tins .' îrîtt 'rîî t it , Qititi . 1 Qi est r.'il-iteiii
? Qui-iiitsri' -- îî rau 'iii

4. La gradation est une figure qui dispose les idées ou les
faits, ainsi que leurs développemnts, selon l'importanîce crois-
sante ou décroissante qu'ils otît dans la réalité.

E, Puit. 1.i /1i71i, W.ttt 4,x V dt~i. b'tius .. îttn. un tteuer

5. L'hyperbole ou exagération est une figure qui consiste
dans le grossissemenit de.% idées ou des faits, saîns laisser croire
néèanmoins que l'ton prendra leur exposé à la lettre.

E:s Mt pliti,î%os dîîî. itt it i t, ili' sitîî1,s . iis, îîîîî;îîîî que iiigittrisi r-i'ti' xiîslsttsiitîîitiîx dle tit m'n, alîî o rt it
'lits k- t *- ii' t ii ,s lmtiitr st'i ,tlit .

6t. L'allégorie est une série de métaphores analogues, de

t L t itî'e a i, sîî'ît t iit i-s tgiiý r .iii .tt .. '...... - lest -i

ipu.titiilsi îr, lxiietitst 'Tutý 'ia '""pid/t . il uxn, bults,et :ii~neuitx il . bui lit -t. t itîtî
b ,1 lt ititelu t 1-t' le i'îiBtx ni tt atiî.îî cî, . : li te u Ii Mse..î ,'r ut idetîn tx- î 1ii tsi thii., i,'.. ie'. s Dui du'.

'sitte pirîî ins.
dl .t genîrs j-,it lsxiti''i, /isi "I iîur . . 'tri ir'.
il .a tut 1sîtr la i rt tt li t i . tir) t'ttialx.iiit fuit itu x il ids tixtir

et ru' îîîsîeîîî . flttt t''h iinit
il l, xîînî tit.,i lint' le îîî'îîîîî Uni 'laîtuf t iî hYjsi'rt,~ -rt
Jiulus ut. traître.

1 .



même espèce, qui se développent eii même temps que l'idée, tout

ensemble visible et tachée sous ce voile transparent.

Ex.- Lat nature'. d'î','i, u lits tous d eti, ma aousi',i/

P'Fîe. ''îia beinî,îî. lii sd .........h

7. L'exclamation est une figure au nmoyen de laquelle on ex

prime plus vivement les sentimnts de surprise, d'admiratlioni, de

joie, d'effroi, de fureur... dont on est animé.

Ex.O tutu !.. quel l's aiii Lai je, nt sais i '.. qui'îuliîa

le ilIîmîi' danst e.' ,iî iîî ae IL,, leli !

8. L'apostrophe est une figure par laquelle on interpelle utte

personne présente, un être invisible, vivant ou mort, anim&ý ou

insensible, réel tit imaginaire. l~a personnification consiste à

prêter la vie à des choses inanimées, à des personnes mortes titi

absentes.

Es.-Ctle lerue. tea sîîfunt. ,ieliblleîiiiiî nou s.C 'h-e I fliill' il
-ils lire, lttîîe u, .'uni iiuimî'isi tour' ''i. 1Il

La conclusion de tout ceci, c'est qu'il faut se proposer de
parler et d'écrire proprement et justement ;qu'if ne suffit pas

même que les figures soit le proîduit spontané de l'esprit ;qu'il

faut encore exercer sur ce que l'on écrit un contrôle sévère, et nie

recevoir aucune métaphore, aucune figure d'aucune sorte, que

ilt Il est a faîsi' laull île iaii'îî, îfihfiesutre.ltvi' file, iiiir

il) L'allusion, qui eiuiniiiîleamiîîet ii'le ilîsi, is fait vas.. l'ilet ruf'

Iaîrt inn' exll.e ac t lvi flis.

Ex Qui iouaîeit iirixi nouim7 ire l'innera'eî' île si ue pîîiîi' teni ide"

fi) tL'atténujation (ahu imii') qi îfîaîîîîlî f d'erietl l,' lIi ý daels fi'

nière à liiie,îi.enife le plus et, imi.mt l fmaouts.

Ex. <'et enfuant 'lîslitfuani set :il al le 1leasîrit

le, se le liais Iailt :je l'iîi fie,.

r) L'ironie, figare ;imr laî1 iîelle 1lî'î'i 'mm plfriaîi't- 'mîrîrmiîîejîî
f tise et vent taîî' eniendre.

En.Ah lu laîtînne lise ' ou X lllsleiiaoufile c'es loi' aui ai tort1 Ou(i.

ta es mmunnge, et lmi je luits lin .- sîîi

mt( Lit suspension, figure pur faisieUr an m'arrête' po'fiî ue fpifuelal

eunioitém et faire ressortir fe îmuîa i-e(etue l'ai.ditî;

E dtaîfmsîe fmîs u i elle Diiîru fteu let leas griie grîliuia lie
île 1îmaîait famui', . îhi'u eui , l'aune..'. i isuii , 111illmfC i. def

f''îum taite' "uil.m ia iilhlu e. [ ltîîs k..
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lorsque l'on sent qu'elle est dans la circonstance l'expression pro-
pre, adéquate de la pensée, lorsqu'elle apparaît comme véritable-
ment et rigoureusemntii nAe4sarre. . . Chez tous nos grands écri-
vains, les figures - . ce caractère. Lisez et relisez Bossuet,
ce maître incomparable : jamsis son style n'a une plus exacte pro
priété que dans ces métaphores, ces hyperboles, ces exclamations,
ces apostrophes, ces mouvements et ces figures qui se pressent
sur ses lèvres. .

- Des termes s'mples, exacts, nus, peuvent aussi former un
style expressif et plein, quand ils sont maniés, par un esprit qui
pense et sait les employer à faire penser.- (i)

La vérité de cette dernière assertion est si fondamentale et si
palpable que l'on rencontre souvent dans Bossuet, dans La Bru-
yère, dans Saint-Simon, dans Pascal des pages entières, où l'élo-
quence éclate, où la passion vibre dans des phrases construites
a% . précision nue et l'inflexible régularité du langage géomé-
t c. En voici un exemple :

" C'est sans doute un mal que d'être plein de défauts ; mais
,t encore un plus grand que de ne pas les vouloir reconnaître,

uisque c'est y ajouter celui d'une illusion volontaire. Nous ne
voulons pas que les autres nous trompent ; nous ne trouvons pas
juste qu'ils veuillent être estimés de nous plus qu'ils ne méritent ;
il n'est donc pas juste aussi que nous les trompions, et que nous
voulions qu'ils nous estiment plus que nous ne méritons.

Ainsi, lorsqu'ils ne découvrent que des imperfections et des
vices que nous avons en effet, il est visible qu'ils ne nous font
point de tort, puisque ce ne sont pas eux qui en sont cause ; et
qu'ils nous faut un bien, puisqu'ils nous aident à nous délivrer
d'un mal, qui est l'ignorance de ces iraperfections. Nous ne de-
vons pas être fâchés qu'ils les connaissent et qu'ils nous mépri-
sent, étant juste et qu'ils nous connaissent pour ce que nous
sommes, et qu'ils nous méprisent si nous sommes méprisables.

- Voilà les sentiments qui naîtraient d'un coeur qui serait plein
d'équité et de justice Que devons-nous donc dire du nôtre, en y
voyant une disposition toute contraire ? Car n'est il pas vra; que
nous haïssons la vérité et ceux qui nous la disent, et que nous
aimons qu'ils se trompent à notre avantage, et que nous voulons
être estimés d'eux, autres que nous ne sommes en effet ?

En voici une preuve qui me fait horreur. La religion catho-

(I tLsos. Con'sels sur/, rat~ irn', y' m.
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lique n'oblige pas à découvrir ses péchés indifféremment à tout le
monde : elle souffre qu'on demeure caché à tous les autres hom-
mes ; mais elle en excepte un seul, à qui elle commande d'ouvrir
le fond de son coeur, et de se taire voir tel qu'on est. Il n'y a que
ce seul homme au monde qu'elle nous ordonne de désabuser, et
elle l'oblige à un secret in iolable, qui fait que cette connaissance
est dais lui comme s' elle n'y était pas. Peut-on s'imaginer rien
de plus charitable et de plus doux ! Et néanmoins la corruption
de l'homme est telle, qu'il trouve encore de la dureté dans cette
loi ; et c'est une des principales raisons qui a fait révolter contre
l'Eglise une grande pa'tie de l'Europe.

- Que le coeur de l'homme est injuste et déraisonnable, pour
trouver mauvais qu'on l'oblige de faire à l'égard d'un homme, ce
qu'il serait juste, en quelque sorte, qu'il fît à l'égard de tous les
hommes ! Car est il juste que nous les trompions

(PAs( L,/'ens's tL

IV.-LA CONvENANCE.

à. La convenance est un juste rapport entre le style d'un
écrivain et le sujet qu'il traite.

Les anciens littérateurs ont distingué trois degrs différents
dans l'expression de la pensée : le style simple, le style tempéré
ou fleuri, le style sublime.

Selon cette distinction, le style simple se rapproche du lan-
gage de la bonne conversation par I ton uni, naturel, familier,
par la sobriété des images et des figures.

Le style fleuri brille par la grâce, l'élégance, la distinction,
par l'expression de pensées ingénieuses, de sentiments nobles, par
l'exclusion des mouvemens passionnés, des images multipliées et
grandioses.

Le style sublime est caractérisé par la noblesse, l'énergie, la
hardiesse, la grandeur des pensées, par la profondeur et le pathé-
tique des sentiments, par la magnificence et la pompe du langage.

2. Cette division a rencontré des contempteurs, surtout dans
ces dernières années ; elle a perdu de son crédit depuis l'effiores
cence du romantisme.

A vrai dire, on serait bien en peine de composer un morceau
de longue haleine en style exclusivemen subhime, et il est rare que

1~
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le style fleuri puiàse être incompatible avec la simplicité et le na-
turel.

Disons donc :il faut que le ton et le style d'un écrit soientappropriés àr la nature du çuiel que l'on traite, au but que l'on se
proepose, au talent/ naturel que l'on possède.

k.- Vo.um lite. a ri - -e * l>aîi -u letres s uesple &l tîll il de,

Tres bis-t liele- les .. 1f tis île. sde M.idre, dle daiils, d L
teilît iîu l >5 -s- (lu fteur i uii'iit. d il itle t mêes-iis tmrtîss du mu

Ce qui prouve que la distinction est sans solide fondement,
car le style simple est aussi parfois sublime, comme on le remar-que fréquenmment dans les oeuvres de Pascal, de Corneille, de
Bossuiet.

(Fin de la li> I'Aa[te).



Il-PARTIR RTQE

A. CLASSE ttc Tet.tswstF ou O- PoÊst-..

NI 1.

Les deux Pigeons.
(Lt- t\X, 2.)

Deux pigeons% s'aimaient d'amour tendre

L'un d'eux, s'ennuyant ;tu logis.
Fut assez fou pour entreprendre

Un voyage en lointain pays.
L'autre lui dit :*- Qu'ailez vous faire?
Voulez-vous quitter votre frère '

L'absence est le plus grand d.ts maux

EXI'LIîATIO! LITTÉRAtLE-

t vers- ltiu pittoonst to ta eux t,rcttnaes e "csot ae de lI tttctît so
de La Ftotuttne t i tee a t .n r luc 'at es Fit/t/e it/ttiu.t ttdeti 1  et tic

LttktoeoSo d«tas .. , d la'eu tdet tltetigucu attttucltettnt îtistttt'

r6ttt<ti ,t eIltlote. ttcna o ttl. ut ', esi t ntltitine 'ot ttttttt
bcaottot de vtieit au tout. Amoura et ito. au plur-iel. Je rotîtutot du rttt

tos c-ruelles taoem (Rut- M/h. t. t) et qtiteuctttts vif t,-auti sttgole-.
2 t.- t logis .noit i, quejalqutttt loge.-Gaucter le logtc mrete citey

oit. t- L folle tdu logis : tutt~ttî
3 v. -Fol u-u, fou de agcuo e langtage lie tire que Vo

ne tottes le tntt, ta ltttttttit le toottt'co 't tîcemmaec.
/ie- Et ce fott dec jote, dt. dttIuleo It ftttt trtte fotu Il st bicet

fco dc. aune fou totor

Scets. teJt c-s. 'lo jet at q t cit ca.o id 1.t< t-l.tt Jui ta

1- teae ceas aue . .tti ciu 'tn ttttiu asotet te tol/t~ e t-mu'ete-

di-]e; foc, I c ,tccc clgett e,
4 c. -Eu loitaint partç : tour ce-,t ique et 1its twd elttt P,' tt o ttoax

xytteiabes ct myi de 'tiettt Vttir tit ; -'otri c t et ttt fig. Etct- ett

-de eaîaatc
I e. -I auctretloi dit :La F-ctttattt cuttasot tic le ptcctttr tigeott a cot

tooattue son projet au e'o t.
6 c. t-t/st't frère .ýL'tat ogu t'tîat pleie dercatidear, tic

grâce, . etndeocu, de ttrel.
7 c. , I uotoet u'eu ttttt't- qtît ot.rite tidee ce- t0rot-ra.

-L'abenae ttrnelle - lu atort. Etain holit des chuýs . Cte det'lftit't

,''étca'tî cite ltoi. Attutc t esprit tdieti c 'ttttlts Il ttcvuttt titi'

tuent t ;bcc il taoîuct dcc obesee.

M -



Non pas pour sous, cruel !Au moins, que les tiasaux,
Les dangers, les soins du voyage,
Changent un peu votre courage.

E«1ncor, si îa raison s'avançait davantage
Attenîdez les zéphs rs :qui vous presse -e un corbeaju
Tout à l'heure anniionçait malheur % quelque oiseau.
Je nle songerai plus que rencontre funeste,
Que faucons, que réseaux. Hélas !dirai je, il pleut

Mion frère a-t il tout ce qu'il veut,
lion souper, hon gîte, et le reste
Ce discours ébranla le coeur

s Pa 5,î'. Qr u iîel îlsiliîî'u, laiciiiiu nrc'n iii cniii, .cite-iiiîii lourîux,s '-Les tr,,,, "s, luto.) : le, lutiguec, tus ilrii.c,
il i.i,,', lîts motoî , le iiiijuiuiiîe, luse, 'siiii~i s sll,'t in. 's. _NIi lu i, l s' du 'igu, ii t ai es ill,:- N a e, 1 ii'î i o s iiî l', eeic,itfiiiic ; ', lat îîî,'îîîs. I 'sirsi iîiiiulieisc: Il il a ta- île -uis,foirait 'liii, ouuugi i X'Vl sIî'e

-io donnenilîi,îît ai, i.s .11i, uns'i itimeieii il, tuiilus'ii'fi,îs, iiîet',muinteioniu, d-eu',i:i' vu ei sut îiîi la laiîii'
1 . h iiiuelli 'meson, lu nou1i iiis ires -uiuiielle.- Laitis

2 i. -' Zî'p/i î'r . suet c'harmaitîî Quelle eut la 'luise quii uue
presse (Etn lttu, qit? )

IM i. U',i/r,îu 'iîi les loeauis donuiius,î ut lii iîles ungurs ' l'eut lbieni ntiuul, i't4 s in ionns uit ia'isiàui lerteuiiii
4 i. j, e iuiîei, pu . ici/. ait. i 'o',i, 'iguic. Il et luît fort luitfi'st'r ,, ui <iiqu sialemuut l''iî'i'vle la liise,' dan l'espit. A~i,,q

/uuî'î/e . ternie g''i'a p1sti'lit le ir ui. tus
15i i. Qit' fuiius . iuuiiuui la lugue lurtuilue est iluu 'iu's et jlIns

iigtiie ique' la irise!
Ili l,,/ht . iltur trait ildu ilisî. piroprîe aiouîîîî,iltile

quio titiiiuprîulenîi étouirdi et iuiesls'rittisie
Rem. Qi, u'aluîîîîe'î.l aiuitiiuuui , si serrie, ci dseiiîuru is

eeusuiiut, li'e pit iuiiiuî' uîed'u et il'il''ss Il nu,st 1- ai rM uesîeîle jeunîrs acetu riers se iluisi a luir le titii urtil, uîtulge,' lus objiuregatiosu

age en loisntain Pirt' l'ouîrquoii faut-il lue La Fînuaine' lai mérite ait aliandonnéuîî le fi, ter tan u miucn're l'utr,, et t' $utu te itr sa v i ei- /iste Iar-donu! il s lait île belles taue au r-q..u île les suie larfirbsruiri ateu
liersraiei.

1I v . C e dtiiiiîrs .îtout juste, î'ar il us Iteseuc tu mits le faond, Binai, lafurme. -Eheault;'su Piope, fuie surtir île l'àîsilubre; ais. f: faure chtai,
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lDe notre imprudent voyageur
Mais le désir de voir et l'humeur inquuiète
L'emportèrent enfin. Il dit : - Ne pleurez point
Trous jours au plus rendront mon âme satisfaite
je reviendrai dans peu conter de point en point

Mes aventures% à mon frère;

je le désennuierai. Quiconque ne voit guère
N'a guère à dire aussi. Mon voyage dépeint

Vous sera d'un plaisir extrême.
je dirai :J'étais là ;telle chose m'advînt

Vosy croirez être sous meme.
A ces mots, en pleurant, ils se dirent adieu.

''Iei riiedrel ecnue 'I" îieluui uii'ies les'uuu't'is le,~ seuil ius-
Eu. llrais lui sauté, la -soit, I FIt t" l uiuii'e' le'îuusugi d
a'la la'"tiaser, bu luui. t'Unelriee'a re ieu'n

lau isîpeîu/sîrs"lui ju ete sait lti la salsu îl-t ai-e, ,eun au
fetuîi au les 'î aiaii'ee les n~isiinuque de sagmes, I1 ijijili autu 'le

jiîliui'.11l a?"' 4li quii .. iegtigaud lis us.nt ut li't'e uuîî' îul
tae '"'soulte, ii les citî'uumiitues ii Ies i'uuiiveiin, uuutju 'ttenutions, île l'u.

'auh. lui. i luliisu, le mueu' iuîiaciss île uîtuutite il. iuîuueu.
i. h îs',.,ui' lueuijsuue luea asi nuite iq r 'jaiine isunse ja la

i euti1nlliu
t  

tiîiî'quusi ai sujet dei la sauts île qunelqju'unu :cite gitu. île
î1iau1u s' reit M lie u?

21 i -'i ý eupîhe 'nu/ i'il uiut 1-1j-t'aut l'uise jî-nsîuii îju 'uen le
liss "pleis'. i >î - inul ans' et fi uiul, tout naturel.
2 C. Is.pss'.test lieIa mi , rst? lonug '.teliuu'iitt .- Nolsfîî/uite

duont les iieir s i suit ste eusîis.
-23 s /)>sa.n, sous jieu, - a. v s. daur ie u ues ttiijus />), Pusts

point, u. u . tauu'ieiienl, it dét'ail. -Au dlerniser mînt.uat'iuusu

'24 .1ssu e i art-iv nu uii'iet ujel,1u ui.i t vutîre,

lais -rouire., ais' l'a, juasturs, fsttsiul.'îsu - iil'au etîtues- an hasardî,
suis 'jessecut.

25 i. Q suus. Dosea IealsnsiItettses s'u s'sl.
uliiuis , lti'uus'gîuuîie. lageuuttuie .leuuuuîiuîl a s1uulj.i Pîlus>iu.

2141 e. Mn.t î,,.gu' dsépeinut. t aiissiulintu, juin , la u d.tu ut l
tuti ovuuee' tuas esejsu hse les.ius

'27 i - V'.-suees. faue Eutre -eueîauis- di sîîînjae le eijjrr il,'
l'eýffci a l.ai.'sans l au ut 1 asptuuîu, lajr1. uis

D14 e. /eirasi. Is l s-uis ' gnont ijsiuutuson u'îuei', eîîuaîîî le jie
ites ns adsîîsu : sasîtie (lu substantif aisentue'

29t l.uuu. -. ,us menue .jquslle auete ' faut il ajosutert qîuelle jointe

30 v." - sue/s. adiu . Vert, tjariiiaiit, jlian l'îatrde daluuatv
tendres, beau jaier lu sonsision, jus btaa pst lu venite du sautuiîuatit.



LC Vocagc'tr <'éloigne :et voilà qu'un nluage
L'oblige de chercher retraite el, quelque lieu.
t'il cul arbre s'offrit, tel encore que l'orage
Maltraita le Pigeon eni dépit du teuillage,
L,'air devenu serein, il part tout mortoiîdiî,
Sèche du mieux qu'il peut son corps chargé de pluie
l)ans un chanip à I écart % ,it du blé répandu,
Voit (in pigeon auprès : cela lui donne etnvie

Il y vole, il est pris :ce blé Couvrait d'un lacs
Les, Menteurs et traîtres appâts.

Le lacs était Usé ;si bien que, de 'on aile,
De ses pieds, de son bec, loisetu le romipt enfin

:t2 . I il/<, it Iiiug' t dt it , I l, un mli,, laa'î ,îî a 'î/s/,gî la''h/igtv~~ ~~ iai/,« nuj'. sleii iiiiiisi. X aîaf i iuf 'î, .u ,r al r rrlr,îîi,il r, IIj'v'tti. i , fa Je , /r'îO I u -it, i . C- te i i y i v t ta u i , erI î l m'eia g c a IV

il -l Ilti a 1-i a s,, ta fîiî i' r ei n I. ' , il1ý l lt ià I a

--maa , i''î 'ai .iaita' l.ýiiuîimfia - lattu fai,lut t , de.- >.-h
33l v.Se p tc 'l ta.g /',aî itla îi'mini a iis vv lu_ p/ca,,tra ui ta ari . fit'gt,i

X Ait' 11a '<dii b . î,,,, . vi .t.... sSu'g ,îè i,. an t tair les at,î aa.tg,-.ta, laîiî'ii df a n iiu,,.j . i i aituf,a ,'i s'-,.-ias ttitu I.i35i. t<' -êiifi', .u ~ij 't,,iit l aits t P s i uliit , vi t a ic
,ati l-',, ir lita aiii le . - il uit,'î e l af i nlt u u i LA . ttVII ulît'v
36 I." pr- 'u',er iut uisa , tu I al pi ontaia île h'tavtin ct

41tf, Im ., t'l a u ii, ril vi fg are, at s d isar mer' .,a tta . île rIa ,,un . l ls a duiia,îuua.s, miîjilt liai er. NIa, h'irlr. fe
la'lu nh -v,, . t t .1 usa . faite~i a tirauc e icore dtablr la,1 a - e i vi t e iutiu i'. ' i . i - ,

411 i. .- 'h'u,u a s ainsc'u inuieuif et liue, tarluuîîv î titia il attra it (l mcat,

-tfi..



Quelquc plume Y Périt ;et le Pis du destiin

Fut qu'un certain vautour, à la serre cruelle,

Vit notre malheureux, qui, traînant la ficelle

I;t les morceaux du lacs qui l'avait attrapé,

Semblait un forçat échappé.

Le sautour s'en allait le lier, quand dles nous

Fond à son tour ul aigle aux ailes étendues.

Le pigeonu profita du conflit des voleurs,

S'envola, s'abattit auprès d'une masure,

Crut, pour ce coup, que ses malheurs

Finiraient par cette aventure;

Mais nut fripon d'enfant (cet Age est sans pitié)

P'rit sa fronde, et du coup tua plus d'à moitié

43 i. i'î,itti ete t tlil t ite~'i mui iitt' te, ail ititelltatquel

t itti , tii sis till mii g tie uttantu.

4: ' Pixtuaitte tti,, aniage luittrt'le au te ic rtititutint tait ta ttguttn

4M1 - S'en allait : uut'ttetetite tîtit ltý tlangue, tallait Lier,

uit tut et t l ti t ui ettue,.

4le. Pond : t'. tutuý u1iu1iet aitlipiltitittt uni 1
au

5iu. Conflit : aiittiiut' naninuit, ett pulaît tir ,viuîe tqti ne lt

lem.tt S'atitit e-i I"uht*etît t? un uap lutt utenr dtta tnu ulaite, titi

tee-mttie itir t 'tt ttti î ti''tt tttai ra-tat 11u :uî emt ettno

52Pour le coup, t
5  

U' -tiet ta'ttt-: 1 uuîit iiiîaii

tttiitittttt : t i'. t'îtt t't' eut tettît ' Ktt-us, nti!. t IL

a.Fripon puta i.uitage, .'' tit d'nfant., let junune gue, tu mn

emeai'gtes, tîiîîîi t?-,ott/ett et,îitityt-ti en at'iu enttrt.e n ... lu l, d,' fuit

ti uitiiteqtiti'i ttt. titi 11't'titcr su- pt/t t iti ' t da îîinuiît tic iti

metihltitu lttet tà 1. nt 'unt ;t,il 1xnu ut. ettetinte nttti

-~a te' ttentt tic tle tatger et a test, tde l'es ilu-

54 Plus d'a Moitié '/tMt, etuqîtuîte t' 'tute nuls. ,lt' qtiîilta, tut ale

tuvant te nuti qui sunit, ut tion que. Exs, lieu te'rre' ptuitiaiu tuiti qîîîîta ii

raiulteretBi s).

M.



La Volatile malheureuse,
Qui, maudissant sa curiosité.
Traînant l'aile, et tirant le pied,
l)emi morte, et demi-boiteuse,
t)roit au logis s'en retourna.
Viîle bien, que mal, etle arriva
San, autre aventure fâcheuse.

Voilà 11in, gens rejoints ;et je laisse à juger
i)e combien de plaisirs ils pLsèrent leurs peines.

N' i1.

Les deux Pigeons.

ANALYSE LITTÉRAtRE.
Les deuix Pigtons sont un de> récits les Plu- charmants de LaFotîtaine. Bien des yeuxn se soj t mouillés de larmes en lisantî.etto- élégie mélanicolique et tendre où le poète a mis toute sa déli-

53. Volatile . tlot liîiiii quîe iole none iluton n.ir masculin icie LaFtinelai donîne le gerel tcf., san. dîute pour le besoin (lu ver.

--16 Maudissan t :n, îîieou s',,, îîptersa ceilere. son hilrear contreîtîiltaî i tîîi . îeîtiii l' iariiiî *et te <lese le cuir, À qtaoi ilîl 'l il .l il , ii et il -o iteiî lnt'e
.,7 Ï9. Quiel tatîlctol ' tuelqtues mlots te, simptles eut nent a lirtcre polir

file. Que bien, que mal t et peartie bienî, it partie mal e est aîi ltue,îlotu clii ior familier un îpeu vieiltie ;nujourdlhui o, (lit mieun Tant tien
61t Aventure fachieuse : ee îîîo eut esté dans la langae counrante de lainrniiî Ftichea Sai partanit les ch...în signais: qui fait de la poe etcantin l il aei It est feehean île ail que eneýt aiieebne trite, me.rttahî.île, (tue.. En teartan, des tîersesn, (lui st d'humeur ificile, qui gêne, îmnîîorian, incommoîde: quaet fàliean personnage!
412. Nos gens : nose 'leun pigeane :-rejoints:. réuni. ceSpendant rejointe et te, ptus enireeif; il eat xaetet bien français.-Je laisse à juger:je renmet* À chacan te soin de tarer.
63. De combien.., peines: tres bîeaun eers, qai ILuisie deviner avecdélicatense tee eentiiiieiits lies pIns estiansife débortdant A l'heure de l'entrevusqai eutt t absence et le mnalheur.



tate serilshlite lIer.ou lil ftous rendrle cotîtfe, par Ltre dand-
]sse détatillée, de, ci incl uses di, tes sers et de, îu1 îs eît
techiniques par les,1itel, La lotîtaîtie . aitteiitt tilt I Ji înîî 'effet

Afitn ditîtiodîtire plus de tiarto dilîs unotre exposé, lious itair-
qulerons tout de suite. les tliie ts liritlies de lit Iahi1', ILa tchtse
est atsée, car la Comîpolsliion y est parlaitîtietît s'ltlple et régît-
lièi',

Depuis le débtît juisqu'à te %t

c'est l'exposition

t
1
't'La i ii..

c'est le récit des aventurea.
Enftîin, depuis - /it iwit/îl it/l &-w,' 'iiql'iîtlîtt

vers de lat j'aule, tc'est le tableau du retour.
Reprentîts mnltîenatii bhat tîte ctes partites.

Fi, -,fiý

Ce que L'a F' tii ai surtotit et) sLte dans ctle cxpoittii,
t'est de peindre le caractère dos deux pigeoins. Chtacunt d'eux, re
nmarq uez-le, a ue h ItîIe qui lu i e.t propre.

L'e prelmier pigeoin est onî faile, utî timnide, lii casanlier. Il
aime lat ste tratîqutîlle, l'initité tiede dît loter. Les /ri;'iit et les
sotins du iiy age (t'est à-dire le, /iguii et les hsotctî) lelfririett
d'avanice,- Il est superstitieus autssi:

Enfin il est ai matt et c'est Ilà le triti qui le cuirac tér ise pri niipa-
lement. Avez volus perçu la mlanctolie discrète et svoilée de ce

tendre reprotche : '' toitî pis pour svous, c ruel ! ' ? Il est rare q u'en
amiltié, il y ait parla te egalité d'affectiti Il v a presque ttujtouîrs
celui qui aulne -et celui qui est aimé.è Vtl? polurquoii la ten-
dresse inquîiète de nuire premier pigeoIn sîtuffre de ne pas i entîlu
trer une exacte équivaletnce datîs le t.S ur de son compagnon.

mn



Le seconid pigetiti t titi ciicllu'e tot différent dît premier.Ohît il aime hier] soni frère. 1iii ailssi :il lr ieà le tonistoler enlut 1i1iieitît de mlirifiques. réci, l à511 retoutr de voaiNtge. Il )y achlez lui i, d, luii égitlm , iipet honteux de soi mêmue, qui s'en-.telaippe de Pr,,,i"""se, câlies 'e ~ , niai,' dais, prit." Aulodil aî p,î i soit latte till petite Pitie diédaigiieuse Il se dit- NIOIt t rire est eliterre dans, soit coin, ignoiranit, curieux de rien.Moi, je Serili ile *e suis Ignoiranit ausi nii ai linms j'ai
liiîblitti," de illiitruîre. ' t sait,~iate éo l es' a tityie ilues

que latre tii atIggère, il part!... trlsimdscnel

Il Le. Aventures.

J'rtil

t t pll tr i t

en ~ti-i ult l' lit,

La Fotntatine a cotmlpris que pour dégoûter son1 pigeon desa ui3ages, il f, alait miaul tiplier les tavenunres Uilese.Ln (ln deuxt lit cii sta n'auraient lait q1ta'aiguiser sa litanie, lin deladtur
Ausi e tbulise iiiilmarclier les èaéneîîîents d'ut, train d'enfer.

Relise, le récit, et aci>ez quelle rapidité, quelle brièveté. Le pau-ire pigetia est acctahlé souts la t ariété et sous le nombre de, mîauxqui littdetît stîr lui Les tranlsititons sontt lu petite itîtrqîtées d'Lnleaeltîiure àenatre

-l ti t',iî ili.u

Et plus loîin
ijtu,,lqu ai I tii,, l t W ai d la etu

FîtatIti il. t au ,t tuait
Ioule cette seconide partie est pleite de vers pittoresques.

l i t',aari. il ptari 9. utfîa/ita
Ce niot t'est pas tiis lâ lu liasaurd :il a une valeur spéciale. ilsigiuie ''piwr, dut iurnuiuit,. et de' tread." C'est juste la nancevou lue.



Ou encore

Le vutuir -,inllait. leue, quand desi Çnues
Findt à son tournîun aqgir anuîh"le Qenduies.

Tout un tableau est évoqué en un seul vers,

l-. Le Retour.

Le fripon d'enfant prit sa fronde, et du coup tua plus d'à
moitié.

Lalu tileii minilheureuis,
Quii, itm u iiin su muisitei

Voil. tis gen- rejmts. -t je aisi n piger
)e combie de plaisirs iiyeretleur s pems.

Le retour est très étroitement rattaché au récit des aventures
(il n'y a même pas un point). -Aussitôt après avoir lâché une pe-
tite malédiction contre les enfants, La Fontaine y arrive. Ce qu'il
y a de plus remarquable dans cette dernière partie, c'est l'art avec
lequel La Fontaine a réussi à donner une impression de lenteur et
de cahotement. Ici cet effet est produit par des vers courts, de
huit pieds, coupés après le quatrième pied ou après le troisième

Tnl'raut iimimi i et tirat pie,
D-i-, mmrte et dmib
Drit au logi,'i s'en mtiuna
Qum bien i qu m l i j lle *rrivn..

On nf le pauvre pigeon boiter. Voilà ce qui s'appelle
peindre par le rythme.

Une fois ''nos gens rejints," le poète ne tente pas de décrire
lourdement cette félicité reconquise : il laisse ce soin à l'imaginîi-
tion du lecteur et ainsi la fable s'achète sur un songe charmant..

Enfermer en une seule pièce tant d'émotion, tant de grâce,
tant d'art, c'est là le secret de La Fontaine et c'est le privilège de
son génie inimitable ! Ils sont nombreux ceux qui, entre toutes
les fables de La Fontaine, choisissent les deux Pigeons pour leur
décerner le premier rang.

P. DE LABRIOLLE.

N. B.--Nous reme s bien îordilem M. ' de Iabriolle de ce
témoinignag e tou, grntut te sy m tpithie n tent d1 lu R-ue /t//r1A- re. 'Toutes
es fois iuil lui p 1ia de n im'présenier un, régal aiten fin et amini déheat, nous
l'assurons de notre emfes.ement à lm taire goûter à no. lecteurs.

-MM

M.
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LEs itÉFOiMAIiONS DE LA LANGUE (t)

's défauts qui paraissent contribuer le plus efficacement
à la corr îption de totre langLie sont : utn Purismae à rebours
qui rejette comme vieilles des constructions et des expressions
tout à fait dignes d'être coiservées, un néologisme effréné et en-combrant et la tendance à l'anglihisme.

t Le Purisme faux ou excessif.
Ouvrez l'Almanath Ihachitte, année 1899, page 313. Vous y

trouverez sous ce titre TAchons de parler français ! " une trèslongue liste de locutions et expressions signalées comme fautives
et suivies de la formule corrtte. L'auteur de cette nomenclature
est trop souvent d'une sévérité ridicule : ses arrêts, heureusement,
n'ont rien de définitif. Mais il faut regretter la publicité que leurdonne un Almanach qui se send à 300,ooo exemplaires. En raison
même de cette publicité, nous allons relever dans cette liste uncertain nombre d'erreurs.

i. Ne dites pas : aimer de lire, niais dites : aimer à lire.
[Alm. Nach.]

BossuEi a écrit pourtant : On aime d'avoir ces choses ensa puissance." -SvicNE : ' Elle aime la conversation et surtout
de plaire au roi." Etc., etc

Pourquoi pour la justice ai je aimé de souffrir ? fLAMARTINEJ.
2. Ne dites pas : attraper la rougeole, mais prendre la rou-

geoe. [A/lm. Hach.)
A ce compte, la langue familière perd tout son pittoresque,

toute sa vivacité. Nous continuerons sans scrupule à dire quenous avons attrape' un rhume, une maladie, un mauvais coup.
3. Ne dites.pas btvouaquer, mais brvaquer.-Le premier estplus usité que le second. comme bivouac l'est plus que bivac.-

L. CoURIER t "Quand je bivouaquais sur les bords du Danube. --
CHATEAIURRIAND ; "J'avais l'air d'un soldat q'i sort du bivouac.'.

4. Ne dites pas bosseler, mais bossuer un chaudron. -L'Aca-démie admet bosseler dans le sens de déformer par des bosses,bien que son sens direct soit faire une bosse, comme botteler, c'estfaire une botte de foin ou de paille.
5. Ne dites pas : il faut vous changer, mais : il faut changerde vêtements. Alors, il faut condamner toutes les métaphores du
1) Voir :Eseign. chr/t. 1899.
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langage, les toturs rapuies et tiai r'. de l a fouîter,uu ou (')o dura,
uuijuurs fanuiluéreîueut : Chlanuge'r aun îîu.l.ic, unti etuit ; '''uln,

l'on dira : Strei-iQuis, sule/iuu, al.ugt s'Is.
6. Ne dires~ pas ! /avai'taug ii, fluiais plu, ilu Saunus dutue,

ct te tournutre a vuiuili, 'ouunue atussu r /au'au/agu' quuu'tt' penudanti
on les renctuure dan% les tuti rag, tics grands é. ris riulu :' s'., St

iosu ti, MuîIi i tF, L,% tîu i iiii

r7. Ne dites pas . , ',. un lu 1*it de miii,, misi. i'esu fuit dle
mi.- l'our quuelle riisoul RA( ]NF (k// . i v -tfi
d'l'.rae.' t ttuubeu td'uutres bo,us éci ruauuu

8. Ne dites pus : lu maison i/uu ,uru niais ru uiisouu u'iu
umcu' -C'est juustemnt uouru letonuuirire Lu muausonu euu face. est

un stilétusmne, parte qu'une louitiou adverbiuale nie pet;t e joiuudre
direttemient à un uuoui, 1l laut dire:i la uuuausouu qui est euu fuite,
ou la misoui d'en fate, tciuuuîe oui dut les tus euirs uten huaut, les
énuanations d'une bas.

9. Ne dutes pas :il demnde d'u'ntre r, mauuis àî euutrer. ['ý
tîRLIËH i ti r Oui ue itous demaiuude p.us du s uis r/écrit'r. La rt'gle
est de niettire fi olu u/i suivaunt les exugeintes 'le l'oreille.

i1o. Ne dites pas : i'îî,u' itouus les umétiers, muais . îu uuuuu' i
tous les niers. C''est Liure dusintîioîn 'a rbtrai re donit il niy A pris
à tenu r touipte M tN I SuNTS ir Esa e riuutrtie. 1ýi %l:iis . Es.
sa 3cr la vertu.

rui Ne dites pas : eait de fleur d/'rangu', mfaisu/rzg .
Erreur !(Oranfge s'est dut aîîtucueîueuuet pour îîra uugtr, t uiuuiit oi/ui
pour oilivier ;d'où la loceutionu ; jardini tdts O/iv. Su u. ur i
se dit bonjour. on retournie tueillir des fleurs d'orange.

m2. Ne dites pas : il île s'eu est falluu d i/u-', niais il ne s'eu,
est guère titilu. Ces deuix uconistru;ctiuns stoin égalemuîent flionnes,
égalemenit atorisées. On dit de ni/uic : Il s'eu tart beaiutoup titi
de tueauttîup. Le grammîairtic ie 'if /,uîin/iuItiit /uu'//îl a écrit les
deux foirules ci-dessus, cii omuettant ru iuégatiu i, uî' la phur.ase
''il s'euî est guère lilu' e'; comiplèrtemenit barbare

33I. Ne ditts pas : j'hésite d/u le faire, 'muis t/ le taire.-lcs
deux soiir t rés t ouret t'. La< t endtance act uelie est de pr/iérer lu
sconude tou rure : est te iuic rai soni poîur rejeter lu preni ère?
BOUuDtALONE i 'Hlési ter d'ouh/i r, tc'est taire lt.5r'de [Dieu .uîet
négligente.

14~. N e dites :ii5 'lt/eidiut/'îî,î mui us e /uu/u 'a/î'îu/uuîu
Ainrsi foruuîuuiée, tette défenise est ualsurde. je dirai, pur exemple



't tulte dl'altentioni <par nllluiquct dt'atteniîtion) qu'il a ciommitis
ctte erreur. Mai: je dua ut Vilà ut ltule d'tinattenrtion (coiîn-
mis1e par inaittentlioiit>

16u Ne lirte, pais t 'est L''t ,,te lai ' Lu, liai, : test là qu., j'l'ai ii, Au X'u Il stetle, lien tIi' plus, tt't qu ct e t emtpli tdcoùi. Si t tsi : e ft là oit ils pentiareut mtourir de douleur.
Il %sî %i ('est tri oit e, tetîx tuu 

t
utireýertIti lat irueesutéý

t7. Ne d. , r, us t dte lut 'r p,,,u, titis: luii ru, 'nî/ Rientde plus Iritrisaus que t(et rtîpîti dtt t etlie prenîdre, cri parlant destraladies, des altilouis tmtinîes, St t S : [e trissonr lii prit àVersaitles. MAtI%ît X : ['ne petite lilax quiprit au mari abrégea
tuues les politesses. Il taut dire : l'idée lur a pris d'aller à la

tamupagne (et notu Pas : lidee tut. ut pris...)
uN. Ne dites pas tru, les deiix heures, niais : 'ici les deuxhretires. Al(trs 'tiutssii est titi miéchaut érivitntt, puisqu'il aéc rit : Le rut reututîtte àl cleu aI sur les cinuq heure , soupe sur lesbotit, se cuchtie sur les dix, poîur se Jeter %tir tes dii,ý (lu trouis.

Mais laissoins l'Alîttnath, luIurtr'u'tî' et si& prétendue izramtrire ;'voici d'autres exemtples dte puismte esaigéré.
iý [, Fotineu , dii-,ti hle, ut li i /tt, (tut, 6i) a écrit ce

ters

L'ri commeunteraIteut de la luabIe prétend qu'il t'atudrait :A de-lieulrer che lieuu'iu., tutitue et l'autre s 'uuhutu, tu, parce que, dit-il, rut:tie sempltoie îftî'après li, iha uttntt, nil, qiuuionque, miais après unstrIct détermuiré t'est aurbitraire. 'uwsage actuel tend sans douteà si'htiîtuer /tuî à sol, tmtus l'îtsiLge de, gratndit è rutairus est-il mati-utis ? L't liRtii ~ukr : iatuus rire sutl que poiur tsti. _Quant à l'un,'t /'utc', ti'rt *ut 'iîuaii,, uts %ettlerît inidifféremrmentt le verbe aitsingulier it, au plttriel. (tissu Iu : par le rappotîr des deux Testa-
ments, titi pruue que 'Van et l'atre est dutii

2. ITitis tes gr.ands érivitnrs emploienrt le relatifquît autssi bienque lequrl, att sinîgulier culmine aii pluriel, sinus nulle distinctiton.
("est user detritîriré inuaeptable de reîeîcrcet usage même polur lesnoms de cîrurss ;-de pluts,qtu letur sert aussi à remplacer lierail,laquelle, en parlatît des t luises

,Ltttt pilst -quiut'.tt' ;qo i ".ti ta tr'il, t1t .M%.r. J
Ces tttîti .i uiiiti,'t'uî.tls îrî'r'ieM t1 ttsrss.u riý
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L Léducation des enfin', est iîeichosea à gei il tant 'allaicher fort e-
nent. (NtLtcRi).

Ex. La mart senle, a îuai te, a -tées eleni ltit réduire . liait:
BRIANn.)

3. L'emploi de celui, celle, ,eux, rt//li dans les phrases sui-
vantes est il condamnable oiu not ?

E.- Je joins a ta let te te/ _, cete iær lu' prir l tIý .I.a blessuro atte à un, lt'èe et ic/, fatn a uîin N .
Le paa-t pour otr iltenne royale et 'e/ut an .. t. r a.imal aub

oadseur. (VolusTntt:).

Cet emploi du pronom celui, celle paraît acceptable, on le voit
par ces exemples. Mais il est seulement préférable de suivre la
règle commune qui veut que le pronom celut . soit suivi de la
préposition de ou du relatif qui, que, dont, quand le pronom est
devant utt participe ou un adjectif. Ainsi on dira :

Ces personnes sont venues joindre celles qui ont été déjà nom-
mées ; et moins bien : celles déjà nommées.

Le goût de la philosophie n'était pas alors le goût dominant
et moins bien : celui dominant.

4. Sous prétexte de symétrie, de régularité, on condamne des
phrases familières aux grands écrivains. Des grammairiens répu-
dient comme fautives les tournures suivantes:

En.-Ieîu ne vet pa /a lmrt du pecher, muai qu'il e repente. lin ulent
ue l'on lise : lieu ne veut pas que le peu'rs'tt mteure, tait qu Ie nrlepete.

Rejeter le premier tour de phrase, c'est prétendre corriger les
maîtres de la langue, c'est faire disparaître la variété et la liberté :
on embarrasse à plaisir quiconque veut bien parler et bien écrire
en français.

(A suivre)

w -~ MI



CLASSE DE SECONDE ou DE BELLES-LETTRES.

N° 1.
Exercises raisoqnés des genres de prose.

La Narration.
i. La narration est le récit d'un fait ou d'une action, de sescauses et de ses conséquences, Il arrive très souvent que la des.

cription se mêle au récit, lui imprimant la couleur, le mouvement
et la vie.

Tout l'intérêt d'une narration réside dans la façon de traiterle choix des détails, de coordonner e' de développer ce qui caractérise les faits et les personnagesp
2. Comme nous devons exposer plus tard la théorie de cegenre de composition, contentons-nous de quelques conseils essen-tiels.

L'exposition, d'ordinaire simple, courte, rapide, fait con-naître les circonstances de temps et de ieu, parce qu'un événemeit s'accomplit forcément dans la durée et l'espace, parce que lasctne explique parfois l'action et lui sert de cadre : quelques traitsdoivent suffire pour annoncer le sujet et au besoin les personnages.
Le noud est la partie où les faits doivent se distribuer avechabileté, où l'intérêt s'accroit, redouble, se complique, où les inci-deits, les circonstances, le dialogue, tout se mêle et se fusionne,en vue de captiver et de séduire le lecteur, de lui faire désirerl'issue et le dénouement.
Le dénouement est la conclusion où la curiosité est satisfaite et où le noud de l'action se résout ; il doit être préparé partout ce qui précède et ne jamais se t tire trop pressentir, sinonl'illusion cesse et le charme est rompu.
3. La narration comprend plusiet rs variétés de formeshistorique, elle exprime la vérité seule et absolue, la vérité re-cherchée et exposée pour elle.même avec des vues impartiales etmorales O; oratoire, et en même temps historique, elle a soin,sans altérer les faits, de les présenter sous un jour favorable à lacause que l'on soutient ; - mixte ou amplifiée, elle ajoute auxévénements réels des détails, des circonstances, des réflexions oudes tableaux imaginaires, mais vraisemblables et intéressants -poétique (en prose ou en veps), elle se compose de détails et d'in-cidents imvtetés dans un dessein honnête, moral, édifiant - c'est



aussi lat fabe et lat parabole badine, ('., le lait t'st réel, c'est
I'anecdote, s'il estiui% aiC't 'et 1' conte, s'il tiecnt do tuer-
t'illt'urt ',,î lu legende r, le.1puiutliueu pouur bu t de plaire

par ke réc t ite.i o .il'.i tic et piqiuant,, t'diluaîtouituu
ralt'

4. t'tiue Iluuud tri disiotus nus, cest itent voir, 1u/puI
i/ut'est biet t,;ai i (t11, avaut de prendre la plumte, avoir

dan,, l'.pu t le retit tut uuugauuust et tutut f;u.t il f aut s'y unité
resser sui mtêmne. u.cette' dloublle t itudituuttt l'intérêt, la rapidité,
t' tutous etutt et l.a tte ne uttnutrerîiu pus, u tit ,loi,tu te 'fttle
scra te qu'il di' tit, et, iilî.rununie au et le sujet.

tANECDOTE.

I husprtalite efft uyatjte.
(u) 11u jur je votyageiais eu buur (''est tu pay)s de tué.

tluante, gents. qui, ce crois, un'auimentt persontne, et eut veuilent sut
tout aux I rauçii. De %tils dlire Pourquoi, tela serait lonug
suiffit qu'ils rious taisset à~ mort, et qu'ou passe fort niaI son
temps ltorsque l'on tutmbe îtti c leur', mains.

2). j'avauis ptur comrpagnonu t jetune huuumme d'une finguure.
mu foi, couuun'e ce mntsieu r que itous luttes auu Raittcy ; voas efl
sotuveutez-vttus? et mieux euucutre petit-être. je nue dis pas tela
pour vous itères.ser; mtais parte que t'est la vérité.

l3). J)ans ces muotagues, les chemins sont des précipices
nuts tclev aitx mtarch aient .uset b'euauup de peitne muon camaradle

ut À ',' iuiu' L u e t, u, d'i.' 1 'i' dut,' stittt 't

n'tir 'îuî l au'1 - 1il- l w iil,;o

' ut111 à iI expoitio i. t' , t tu,'ut , intu u, tril fu' i , fuî r

)t t xpsiti on t'.î s atitt , t 4t-u', tri utu'utututt t,. et. u' dou d uit a ,
t - ti'r ii , tîuî "" di.ru ,ut' j-'t tt uuttuui , tuu tu a u i 1v', uuuut'uu t i

la



allatnt dei iii, lun senltier qui liii parut pin'ý pritiquible et Pins
tcourt tins egar.t t e fur mta tint deît nie lier 2L lèt ci

de sitigi uns?ý No ins crI tldui tînt tîii litotr. 1,1
21 tri ttr,es tis t itis plis, lions lient litîtisý, flouiti litierditîtset il étalit nuit( noure quand noîus arris âmes pies dattle lia.iston
fot noire. Sous eltîne noit ail so ipstti litais Ctollin -litfaitre ?Là, nons trotîutons tuite tulle ltitllet li ibîîii à,table, itit du premîier mlitt titi oitis mir a . Morit jeunte hiommtie tie

se lt Ptis Prier,; tutus s nit Mantgeatti rt but t, lu:i, dî,t lOis, carputr mi lesattilis le lieu et juitminue tIe tits utle Su, liCtes
avaienit biert milles de charbonnietrs nimai, lau malisonl vsleis
prise poiur in ilarsenial. ,e ut'éîtaienit qtue I usils, pisitolet s, sabres.
tctouteaux et cîtela',.

(4). Tut lite déplut, et jet uis bien que je tdéplaisais atussi.Mut taaratde, au tonttraijre :il eta t( le lit l 'imulle, il Liait, il tai-suit usvet eux ;et par tile ut11 rudeuce que j'urais dît présvoir
(liais qui! s'il ét.ait étrit . . . , il dit d'abord diii titus venîionus.
titi tntus alion tlts, qle lus ëttitis Français, i magintez lin peu ! Cheztits plus lut s etîtuenîts, seuils%, égarés, si lutin de tout sectourshîuniaint !E titis, ptour tue rient omîettre det ce qui ptiuîtait lionsperdre, il lit le ritche, promtit ut ces getîs pour lt dépentse, et puurtits guides le letndemtin, te qu'ils ttiireut Enulin il parlat de sautilise, priait fini qutîtu cil eût grantd stini, qu'o it tintit ;tu thesetdle son lit il tue v'tul.ait poitnt, disait-il, td'autre irasersiu. 01t

jeunuesse !jeunesse !que stitre âge est à plaindre!
(,). Le souper liti, tin nirs laisse ;nîts hiles cttouicient eut,

s .11, 1i ' fur~u îîîîiî..,î, t,. tt~.tI*iit.i.t ''l-îîu
1 L li itilu lii v c - t tui ir ài u., *tîît1'îiu

L-t qi . i '' lîssi.ît Luit
1

. , iti iitt'.iii- iittîîafil '' , titi lte l, Lîî I . ti; I tI . .Ltt
1

îî tIl t îLî' . na 't -L ,' 1uton.



bas, nous dans la chambre haute où nous avions mangé. Une
soupente élevée de sept ou huit pieds, oit Von montait par une
échelle, c'était là le coucher qui nous attendait ; espèce de nid
dans lequel on s'introduisait en rampant sous des solives chargées
de provisions pour toute l'année. Mon camarade y grimpa seul,
et se coucha tout endormi, la tête sur la précieuse valise ; moi,
déterminé à veiller, je fis bon feu, et m'assis auprès.

(6). La nuit s'était déjà passée presque entière assez tranquil-
lement, et ce commençais à me rassurer, quand sur l'heure où il
me semblait que le jour ne pouvait être loin, j'entendis au-dessous
de moi nos hôtes se par!er et se disputer ; et prêtant l'oreille
par la cheminée qui communiquait avec celle d'en bas, je distin
guai ces propres mots :

-Eh bien ! enfin, vovons, faut-il les tuer tous les deux?
A quoi la femme répondit: Oui - Et je n'entendis plus

rien.

(7) Que vous dirai-je ? Je restai respirant à peine, tout mon
corps froid comme un marbre à me voir, vous n'eussiez su si
'étais mort ou vivant. Dieu quand j'y pense encore !.. . Nous

deux, presque sans armes, contre eux douce ou quinze, qui en
avaient tant ! Et mon camarade mort de sommeil et de fatigue !
L'appeler, faire du bruit, je n'osais ; m'échapper tout seul, je ne
pouvais ; la fenêtre n'étais guère haute, mais en bas deux gros
dogues hurlaient comme des loups.. . En quelle peine je me trou-
vais ; imaginez le si vous pouvez. Au bout d'un quart d'heure,
qui fut long, j'entendis sur l'escalier quelqu'un, et, par la fente de
la porte, je vis le père, sa lampe dans une main, dans l'autre un
de ces grands couteaux. Il montait, sa femme après lui, moi,
derrière la porte : il ouvrit ; mais avant d'entrer il posa sa lampe,
que sa femme sint prendre, puis il entra pieds nus, et elle dehors
lui disait à voix basse, masquant avec ses doigts le trop de lumière
de la lampe -Doucement, va doucemeut !- Quand il fut à l'é-

de la rndui/e imprudente et insouiante du Jeune compagso;oii que lu
descrip/s '"soupente ... espèce de nid' contribue à rerdre plus critique la
situation des deux voyageurs : aui le narrateur se garde bien de sendor-
mir ; ave ii et pour lui nous ne sommuues pas sans anxiété et sans frayeur.

(6) et (7) - Fau, -il les lter toits deux ? - Cette question était bien faite
pour glacer de terreur celui qui l'entendait et s'y cro ait intéressé ; mais les
irisses mortelles du msalheurex. sexliquteit par 1 apparition du charbonnier
et de sa emme, iar leurspréutions pouir slapprocher des hôties doucement
et sans bruit, par cette gorge dé,ouverte, te couteau déjà levé, Tout ce



hbelle, il monîte, son couteau daits les dent,, et venu à lat hauteurdu lit, ce pautre jetine homme étendu, toffrant sa gorge dêcouverte. d'utte main il prend ,ott couteau, et de l'autre. Ait! cou-sitne, il saisit un jambon qui pendait aiu plant ,her, eii Loupe untranche, et se retire comme il était tenu. ILa porte se referme,ta lampe s'en va, et je reste seul à mes réflexions.

vint nous ue e, jorPartt toute la fam il le, à grand bruit,
vîn iius t clle, omme nous l'a' ions recoiniiîîtîé On apf-orteà manger, tot 'ert titi déjeuinler ftort propre, ftort bon,, je vous assure.Deux chaponîs en, faisaient partie, dotnt il fallait, dit notre hôtesse,apporter l'un et manger l'autre. Lu les s oyant, je compris enfin

le ensde es eribls îots ' aut il le, tuer tous les deux Y'Et
te vou', crois, cousine, ,ise/ de PéIlitratioii Pour detitîer à present
ce que cela signifiait.

P.-L. COURRIER.)

kCONTE,

L'AlIchite
(i ier mtatîn, contîte j'étais aut lit, j'etntendis frapper rude-ment à mn porte, qui fut souîdaîn oterte ou enfotnucée par ut)

1isn' t tin i det graîdaiîitio id't r 'cîtl.'rîtd in

(11) te denouement ',i ii'dans ce ttr u-r1 rt, '' 4u jeniier". iîrès% ce qi tprétcèd,', i ltt~it- nie fit pas tier, o ta Cttîît'iFiteil le' ir. ' ViLà t' mot de 1l'igiie :il apptitquait tua deuxjeune, tttq, .'ti,t.,',, irequ, 1ttttr lu i,,i'ite
Conclusion. ceit, atnecdot,', iatctè 'otu, ftrnîc de lett re, est un o-utièle denueio Le to,n s,iti,u. qti y règnie ju,qt ,,it. d lni'" gîte', -,î,'doiit'tinù èrtin lii ',io, t ci i- tttt,,n t1ii int-,îa',sur Le .Iytc.t it',vtt, orné 'uvrtt',frétqut, est du meilteur goût i la simpti-tité, la nuisttt, t nitndtin sty mêlent ale at,aurc, et lin art merveilleux.~
L a/ehî,nîe étit uineste , -cte ti, mîêlant ade"s peutcédé', chtimiqutes Ilf,îtrîî,e, doun tprétendu art sucré, pour décttstir te mot en de chuanger enetans et. atre', teétua
(i) Ce dbut' amène vvemtent le sujet : t' canstaaces de fenpa, de lieu, dePers-'n.
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PARABOLE.

Il faut s'entt aider.
(l>De.în hotmmres étatuent voistins et c hacutit d'eux ;avait une

femmte et plusieurs petits enfants, et sout seuli trav ail pour les taire

(2) E Itun dec' le i neu hommittes s'itnquiétait eii liii mérte,
disat : St je mteurs lui qu.e j( tombe malade que Jet etîdrîtut tria
fentme et tules titat ?

(3). Et cette piensée ne le quittait point, et elle riogeait soit
coeur oitiie Lait er ronige le fruit cii il est taché.

4), tOr, bieîn quec la mêtue penisée fut tenue également à
l'autre père, il ne s' était potitt arrêté ;ci r, disait-il, Dieu qui
Connaît toitcs ses tCéatures et qui tvcille sur elle,, %tcillera atussi
sur nuoi, et sur nta femtue et sur mes enfants

Et celui ci vivait tranquille, tandis que le prenmier nie goûatait
pas un instant de repos ni de joie tntérieuremett

(5). t'n jour qu'il travaillait au champs triste, abattit à caue
de sa crainte, il t tl quelques oaiseaux entrer dant un huisson, en
sortir, et piuis bientôt y revenir entore.

Et, s'étant approché, il tut deux nids poses côte à côte, et
datns chtaccuti plusieurs petits ittuvtellement éclo, et enccore suans
pluttes

(<t). Lt qucand il fut retourné à son travail, de temps en temps
il letvait les veux, et regardait tes toiseaux, qui illciient et venaiett,
pîortntuit no îîurrituure à leurs petits. Or, v'oilà qu'ait tuotuent oit

-i p'ii u l eliîi''iuuiule Il , ia, i de' d dtanu,'tti,'ui,'

E.rlui't 'uécut cLa t, 1 , in l, ,-c mreau -ni dd-t

-toui nittîcqtu, qui enu fait le t iaratte, nisq. il -'t .ts't'ctéicat e't dtugu',
ran i oitiir

i 't Efle ututguc tni'cuit -,. Enpt'soufiguir qui tais-
,'u itu t'tte la tie,'iéu dte I tiir -ni itpaua',o tut à faut cnfurnc -

sitle c,'i'l
141 ''tuc. i'tiraurunoi. lM, lu' deutii, i uppuust. nt. t,,ii les

deux.r. etuc uiqc''
is 'Il o. dan i,a uusu Tableaugrt ea qutuni at aet

1 tt,'t,vi hîuntutu- 'tuui,i baiiat riant.
tu> '' Un votitîtîr te sait. ' 1- écrivain nons éëiurge tes déails thtrri-

blcs tpour uie lausser que lus détails touchant,% , on devinue. aisément ce qn'il ne
dut Point.
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l'une des mères rentrant avec Sa becquée, un vautur la saisit,
leenlève, et la pauvre mtre, se débatlant vainement sous Sa serre,
jetait des cris perçants.

(7). A cette vue, l'hoinie qui trivaillait sentit son âme plustroublée qu'aua raraiant ; cm pensait-il, la mort de la mère, c'estla mort des enfants. Les miens n'ont que moi noi plus. Que de-viendront , si je leur manque ?
Et tout le jour il fut sombre et triste, et la nuit il ne dormit

point.
(8). Le lendemain, de retour aux prés il se dit : je veux voirles petits de cette pauvre mère ; plusieurs sans doute ont déjà péri.Et il s'achemina vers le buisson.
Et regardant, il vit les petits bien portants ; pas un ne sem-blait avoir pâti.
Et cela l'ayant étonné, il se cacha pour observer ce qui sepasserait.
(9). Et après unîî peu de temps il entendit un léger cri, et ilaperçut la seconde mère rapportant en hâte la nourriture qu'elleavait recueillie, et elle la distribua à tous les petits indistinctement,

et il y en eut pour tous, et les orphelins ne furent point délaissésdans leur misère. Et le père qui s'était défié de la Providence,raconta le soir à l'autre père ce qu'il avait vu.
( to). Et celui ci lui dit : Pourquoi s'inquiéter ! Jamais Dieun'abandonne les siens. Son amour a des secrets que nous ne connaissons point. Croyons, espérons et poursuivons notre route en

paix.
Si je meurs avant vous, vous serez le père de nies enfants ; sivous mourez avant moi, je serai le père des vôtres.
Et si l'un et l'autre nous mourons avant qu'ils soient en âge

(7) " La mart. .'e >îîîs Tour de tlr, - t de fr, ', fît
verbial et srîenttu,

(up ' I se dit : Je t a qu -lenti d etn ,eaps
t' 'p r , t à la'n. utu aiîl il',li dau îin 

t
hî l u, î ê t de

(9) ' Et aprrs un Pieu. tégner .ri arquez om 'ii autermne tous les dtails au même hurt,
(i ) '' Et. dit : Pourquoi s'inqilée, r tu'eti dis'ours sur la con~liance en Dieu et ,iu la t harité raiernelle fait îien tit'ni'rerIai, nuireàme la morale du récit, quet des réflexions abstrait' que I auteur ferait e son

Conclusion. Une leçîoîn qui satress' à tuas doit 'ire trésenîée u -ne forme simple et ati-ayante : cette uarabole réunit tes deux îonditions.Etie nioffre pas une difficulté, et elle plît surtout par des tableaux gracieux



de pourvoir eux-mêmes à leurs nécessités, ils ationt pour père le
l'ère qui est dans les cieux.

LA ME NNAis).

]Légende,

Le premier ami.
Lorsque Adam et Eve furent chassés du paradis terrestre,

tous les animaux se dispersèrent ç et là.
Le serpent glissa sous les rouces et disparut Les béliers, lesbrebis, la biche s'éloignèrent avec effroi. Le taureau farouche,

comme s'il eut pressenti le joug, passa en mugissant. Le ches
plus craintif, prit sa course rapide. Le lion se retourna pour défier du regard l'homme déchu. Le tigre, le loup, toutes lesbêtes féroces s'arrêtérent de même, grincerent des dents, poussè-
rent des cris de haine, puis s'élancèrent sur d'autres proies

Déjà l'aigle et le vautour fondaient sur les colombes. Lnegoutte de sang qui tombait des nues se mêla aux larmes d'Eve.
Adam dit alors asec amertutime : Hier, ces aimaux m'é-taient soumis et nous aimaient ; à présent, les uns s'éloignent del'homme avec terreur, les autres osent le menacer. Tous les étresde la création sont ils dont nos ennemis ? -
L'homme parlait encore, quand il se sentit lécher la main etvit le chien à ses pieds. Le pauvre animal l'avait suivi pas à pas ;il semblait partager les douleurs de son maître ; mais ses yeuxétaient humides et tristes comme s'il pleurait aussi. Adam luipassa la main sur la tête : Eve essuya ses pleurs pour le caresser.

Le chien témoigna sa soumission et sa reconnaissance ; il se re.leva, bondit, aboya de joie, se roula encore aux pieds d'Adam etd'Eve ; enfin il arrêta sur eux son regard franc et fidèle.
Adam dit alors d'une voix émue .L'Eternel ne nous a pointtout enlevé, puisquil nous laisse un ami.'.
Ainsi, dès le premier jour, le chien fut appelé ami de l'homme.

Cain et Abel étaient déjà de jeunes hommes. Or, à 'tombred'un arbre touffu, Adam se reposait des travaux du matin ; Eve,
et touchants, Ma des détails h,ureusement i, et qui respirent une doucepoésie, et enhin p.r la pensee reigieuse rpandae sur tuit ce peti che.d'oeuvre.
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assise près de lui, fiait en silence ; le chien était cout hé à leurs
pieds 'iout à coup l'animal se dresse, hume l'air et pousse uniurlement plaintif.

A Jam, éveille, tressaille ; jaiais son chien fidele n'a hurle dela sorte . L' n'est point ainsi qu'il aboie à 'approche des bêtes
lcroces ; ce t'est point ainsi qu'il aboie quand il fait paître les
troupeaux, ii ittenie quand il pour suit le gibier des forêts .

Le icien gLmit en levant la tête ters le ciel ; ses hurlements
imconnus glacent les curs d'Adam et d'Eve. Il a tourn vers
eux de tristes regards, il l tche leurs pieds, il ilaire le sl, il chercheune trace. Adai et Eve le suivtnt ave effroi. Le chien qui les
guide, gemit toujours.

Il les conduit ainsi jLsqi'tu lieu où repose le cadare sanglantd'Abel; ses lugubres hurlements Lontinuent tandis qu'Adam etEve éclatent en sanglots déchirants.
Le champs de la mort était désert, les troupeaux s'étaient en-fuis; pas un animal ne resta près du corps inanimé du jeune pas-teur. Seulement le serpent glissa sous les ronces et fit entendre

son sifflement aigu. Au loin, dans les sombres nuées, la voix del'Eternel maudissait Cain, meurtrier de soi frere.
Adam dit alors avec amertume : "J'avais deux fils, deux filsque nous aimions ; mais celui-ci est mort, et l'autre, maudit deDieu, n existe plus pour tous."
Le chien, cessant de hurler, léchait timidement les mainsd'Adam et d'Eve. Lorsque la terre eut recouvert les dépouillesd'Abel, ses parents reprirent lentement le chemin de leur demeure -le chien les suivait pas à pas ; il partageai. leur douleur ; sesyeux étaient humides comme s'il pleurait aussi.

Adam s'arrêta sur le seuil et dit d'une voix étnue L'Eter-nel te nous a point tout enlevé, puisqu'il nous laisse un ami."Aimsi, dès le premier jour de deuil, le chien fut encore appeléami de l'homme.

A la naissance de soit troisième is, Adam lui donna le nomde Seth, et, tenant l'enfant dans ses bras, il rendit grâces à l'Eter-nel. Des transports de joie éclataient dans la demeure du pre-mier homme.
Son chien fidèle était vieux. Il ne pouvait plus prendre partà la chasse, ni même garder les troupeaux ; ses membres avaientperdu leurs forces. Cependant il dressa la tête et aboya faible-



nient :il partageait le boînheur de soni ntaître ;il fit uîî dernier
effort, se traîna vers lui et lin lécha les pieds. Adam lui passa la
nmain sur laî tête, Eîe, pouir le caresser, essuya e', larme, de joie.
Le cheii aboya encoLre, n ouI ut boindi r, Tuais iretomba sans vie.

Adanm dit alors d'une voix ém mLe ' I' terriel a toujours eu
pitié de nious ;juisqu 'à l'heure de laîiusla o, il nub a laissé
ntre' amii.",

Ainsi mîourut le premier alîi de l'homnme

DE. tL'iA L.ANDtiLLtE).

C. Classe de Rhétorique.

L'S"'itemeut daa errable.
(t lsent quelque chose comme si la loîurdeuîr de ses pieds

croissait à chaque pas qu'il fait. Brusquement il enfonce, il eîîfonce de deux oui trois poules. Décidément il n'est pas dans la
bonne route, il s'arrête pouir s'orienter,

(2). Tout à coup, il regarde à ses pieds :ses pieds oîît dis'paru. Le sable les couv re. Il retire ses pieds du sable, Il veutrevenir sur ses pas, il retourne en arrière : il enîfonîce plus prolon,-dément. Le sable lui vient à la cheville. Il s'en arrache et se jetteà gauche : le sable lui vient à ml-Iambes ; il se jette à droite: le.sable lui vient aux jarretsý. Alors il reconnait avec une inldicibleterreur qu'il est enigagé danms la grève mouvante, et qu'il a sourslui le milieu effroyable oùi l'homme ne peut pas plus marcher queîe poisson n'y petit niager Il jette son fardeau, s'il eui a un, il s'allège commne un naisire en détresse ;il nî'est déjà pIes temps : le
sable est au-dessus de soit genmou.

12 est un,î narration poétique, gt',,nL.~>'iné, Ilir V. tî Il tlupp-îe aun> aeriurui le dnri salonneii'ux oùi la mort la pltisattru,-
vient uIse ett i,hini

(l"La loturd-e di' s pied's liit qui t au, u tîhyi,,' ta1 t;îi igîlet ialassiude dui voyageur. ''- Il î'iîtiiui' répété, ce ve'rbe fait image ei frapîpe;remaquez ta place de', d&i-acrs'trinuen d,èîidé,neii. - oitàun début sassatet vu'ebal
(2 La deciiaet le récit ne iflicten àiommet l'aide de tuheasecouartes, incisives% u n dirait que 1 auteur, par uneruobservation indirecte, appt,.
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(3). Il appelle, il agite son chapeau ou son mouchoir: le sablele gagne de plus en plus. Si la grèe est déserte, si la terre esttrop loin, si le banc de sable est trop mal famé, s'il n'y a pas dehéros das les en, irons, c'est fini : il est condamné à l'enlizement
Il est condamné à cet épouvantable enterrement, long, infaillible,
impossible à retarder ni à hAiter, qui dure des heures, qui n'en finit
pas, qui vous prend debout, libre, en pleine santé, qui vous tirepar les pieds, qui, à chaque effort que vs ,. tentez, à chaque cla-meur que vous poussez, vous entraîne un peu plus bas, qui a l'air
de vous punir de votre résistence par un redoublement d'étreinte,qui fait rentrer lentement l'homme dans la terre en lui laissanttout le teumps de regarder l'horizon, les arbres, les campagnesvertes, les fumées des sillages dans la plaine, les voiles des naviressur la mer, les oiseaux qui volent et qui chantent, le soleil, le ciel.Lenlizement, c'est le sépulcre qui s'est fait marée et qui monte dufond de la terre ver', un visat. Chaque minute est une enseve-lisseuse inexorable.

(4) Le misérable essaye de s'a seoir, de se coucher, de ram-per : tous les mouvements qu'il fait 'enterrent ; il se redresse - ilenfonce ; il se sent engloutir ; il hurl , il implore, crie aux nuée.,
se tord les bras, désespère. Le v ilà dans le sable jusqu'auventre ; le sable atteint la poitrine • :I n'est plus qu'un buste. Ilélève les mains, jette des gémisseme its furieux, crispe ses onglessur la grève, veut se retenir à cette ,endre, s'appuie sur les coudes
pour s'arracher à cette gaine molle, sanglote frénétiquement, lesable monte, le sable atteint les épaules, le sable atteint le cou ; la
qtu' a, sable les qiaisae que celles de la neige amas-

lon' aeuî,
5na un " anits ce tparagraphe au mut d tp ' il jette

favau ti/su,; to e l adun 'ut u l'érivain parle done d'unfait agtg ''tci s.u- d'.î euleeneu i t partitc"lier -, Le reste estparfait, u, senti, palpieni d ntérîl.

(ý1 Voici le atœed de 1a naration. Touà cau mueetc h a q u e e ffo r t d u dm- e lu o u r .h u t t e î t o " " .e u r e , c h a q u e m o u v e m e n t.
fait, e dîme u iloir, ; 4oaimuieinu leaa, d' t du malheureuxen, air tai rae, lspect de la uiaure e onnanue : c'est horriblementbeau, dirai t é le d t liaqu, menmbre de phrase niériteditesnlion i relex nii, chaque uit jusqu au dernier si énergique dans sa bar-di's- :'' Chaque mnuus le estîtemensevelisseuse inexorable

(4) qi seie lignes, dotu chiaque terme cache une idée renchérissaeî sur1 iiPe qui , auteur amne le dénouement si nouvant et si tlein dedés, utpoir. Le lanigae' esit iliutôu tluue uouae'ts hsialnasse "eLes-mòmes t inamire qu'>imagé " ]es choses parlentne 'Alet es, ionune s'exprime Bossuet au sujet des malheurs de lareine u'Angleterre,
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face seule est visible maintenant. La bouche crie, le sable l'em-
plit : silence. Les yeux regardent encore, le sable les ferme : nuit.
Puis le tront décroît, un peu de chevelure frissonne au dessus du
sable ; une main sort, troue la surface de la grève, remue et
s'agite, et disparait, sinistre eflacemeti d un homme.

(V. Ht o).

No Il.

L'Zulixement dans la boue.
En quelques instants, Antar a été ficelé jusqu'aux chevilles,

immobilisé et raidi : une barre de bois de fer tient sor corps droit,
partant des talons, montant le long du dos, soutenant la nuque et
s'élevant d'une brasse au-dessus de sa tête.

Il est porté ainsi par deux hommes au pied du piquet qui
retient l'extrémité de la longue perche à laquelle on a fait une en¯
taille. Là on l'incline de façon à accrocher à cette entaille l'an-
neau de rotang passé au bout de la barre à laquelle il est attaché ;
en même temps qu'on lie à ses pieds une lourde pierre, comme
lest. Je crois qu'on va le pendre en redressant la perche ; mais le
supplice, tout imprévu pour moi, est autrement horrible !

D'un coup de hachette asséné de côté, par Kaïkaï, sur le lien
qui la retient, la longue perche subitement rendue à la liberté, dé-
tendant son puissant ressort, enlève l'homme, lui "ait décrire, en
l'air, un immense arc de cercle, et le jette à vingt mètres, peut-être
du côté opposé.-Cela s'est fait en moins de temps qu'il n'en faut
pour le dire : en un clin d'oeil on a vu sous le ciel mat cette masse
noire, vivante, traçant sa courbe... L'appareil a été disposé de telle
sorte qu'arrivé au bout de sa course, l'anneau de rotang acroché à

On remarquera I effet saisissant des deux niais :ilence, nuit ; et de cet
autre " sinistre effaceient d'un homme."

Conclusion.- e récit est beau parie qu il présente I'illtsion du vrai.
t auteur s't gi à accumuler use série de sensations irelles, et i on dirait
qu il a été le témoin oculaire de ce draine.

Ce qui excitera sais doute 1 étinnemsent de plus d'un lecteur, c'est que le
cynique apostat V. littgo ait eu le courage de peindre une fin aussi sinistre,
sans mettre sur les lèvres de la victime ce simple mot : Mon Dieu I sans lui
mettre d..ns les yeux un rayon d'espérance immortelle, dans l'âme et dans le
ceur un tpreste adieu pour les siens, un dernier accent de repentir ait seuil
de 1 éternité. Nouis nous attendions à voir comment finit un croyant surpris
par la mort I tous atssistons à l'effacement d'un homme oui d'une brute 1
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l'entaille de la perche,-qui était en dessus et qui passe en dessousquand elle s'incline du côté opposé,-se détache et le malheureux,
lesté par les pieds, tombe debout, au milieu du vaste espace découvert, où il se plante, du coup, jusqu'à la ceinture, dans la bouenoire...

Alors seulement je comprends!
Le terrain sur lequel il est tombé est un marécage, une bour-bière sans fond, ce qu'on appelle à Sumatra un pangdo, c'est-à-direun de ces bourbiers insondables, qui absorbent tout ce qui s'ylaisse choir, sorte de terre en formation, où s'abattent et s'englou-tissent, pendant des siècles, les grands arbres qui croissent surleurs bords, avant de les combler. Malheur au voyageur qui,trompé souvent par l'aspect de la surface, s aventure dans cespangdos ! Il est perdu, s'il n'est pas secouru pomptement. Il aurabeau se débattre, il n'en enfoncera que plus vite dans le marais oùil disparaîtra à jamais sans laisser après li la moindre traceAntar a été condamné à cet affreux supplice de l'enlizement.

Une immense clameur a accompagné sa chute,-et mainte-nant la foule redevenue bruyante, joyeuse, le regarde s'enlizer,ravie de la complète réus te de ce premier acte du spectacle -- (t ).Tout a été admirablement calculé. Le supplicié nous fait face etl'on peut suivre le jeu de sa physionomie, pendant qu'il s'engloutitlentement.
Il descend d'un niuvement uniforme,-les paupières abais-sées, comme pour soustraire son regard et ses pensées dernières àla curiosité haineuse de la foule, les traits calmes, la physionomietoujours impasgible.
Ce calme. cette impassibilité exaspèrent les spectateurs, quil'interpellent, qui l'invectivent, qui lui crient des injures.
La boue monte.. . Elle atteint déjà ses aisselles.. .
Le visage semble être de bronze, pas un muscle n'a bougé.
Le mouvement implacable se continue. Le corps descendtoujours dans cette tourbe qui semble l'aspirer lentement, par enbas. Déjà il est enseveli tout entier : la tête seule émerge...
S'il conserve encore la iensibilité de ses membres, peut-êtrele malheureux sent-il déjà les morsures des tortues d'eau, des poissons aveugles, des ignanes, des reptiles de toute sorte, des êtresmonstrueux et immondes, qui peuplent ces noirs abîmes et dontsa chair va devenir la pâture.

(i) L'attitude des foules, curieuses et avides de sensation,, est sventmalsaine ; ici, elle est sauvage et répugnante.



Le vase fétide monte à ses lèvres..,
La foule attend, frémissante. Un nouveau silence s'est fait.
A ce moment, la tête a une convulsion ; ce visage jeune,-

exprimant la santé, la vigueur, I énergie, - se contracte : c'est lalutte de la vie contre l'envahissement de la mort, un mouvement
instinctif, involontaire, - niais qui était attendu de la foule etqu'elle accueille par un hourra. Elle trépigne, comme au beaumorceau de la pièce, lorsque l'acteur s'est surpassé.

La tête enfonce...
Les paupières se soulèvent tout à coup. Les yeux, injectés

mais encore vivants, se tournent vers le ciel. Autar dit adieu aumonde, à la lumière... Peut-être revoit il une dernière fois sa pirogue, sa paillote, les cocotiers qui l'ombrageait, la femme et l'en-fant qu'il y a lais: s, que tant de dangers menacent, et qui neseront plus protégés... Peut-êtie prend-il le ciel à témoin de lalcheté de cette foule... Peut être fait-il aux Autous des conjura-
tiuns pour sa vengeance !

Les spectateurs ne se possèdent plus : ils crient, ils battent
des mains, ils se frappent les cuisses : c'est un délire I

Antar a disparu...
Mais le spectacle se prolonge au-delà de sa présence.--Voilà

l'explication de cette barre de bois de fer qui reste plantée, droite,
saillante encore de deux mètres, et qui va doubler la durée des
plaisirs de ces spectateurs insatiables. Tant qu'ils l'apercevront,
ils pourront suivre la descente de leur victime dans les profon-
deurs de la tourbe.

Un moment après l'ensevelissement complet -du condamné,
une secousse de la barre, qui se répète à deux ou trois reprises,
vient redoubler 1.-s clameurs et les trépigiements.

-Sans dou e, il n'était pas mort encore. Familier de la mer,
comme s'il eût plongé dans l'eau amère, il avait dû retenir sonsouffle. La nuit s'étant fait à jamais au-dessus de sa tête ; il des-
cendait dans les ténèbres sans fin, niais son coeur battait encore :
il avait de l'air dans les poumons. La boue noire n'avait pu que
'envelopper ; maintenant elle le pénètre, elle fige son sang, elle

prend possession de ce corps qui désormais lui appartieit.- Une
suprême révolte de l'être : les dernières convulsions de l' gonie...

Une bulle d'air soulève la boue : on dirait l'Ame immatérielle
que la terre n'a pue retenir,-qui se dégage et s'envole..,

Tout est fini!

M



La barre continue à descendre, de ce mouvement persistant,
opiniâtre, entêté, qui finit par donner le vertige ..

A force de fixer cet homme qui a disparu, cette barre qui des
cend après li, qui descenJ toujours et va, à son tour dispa.raître,--je nie vois moi même attiré d'un mouvement irrésis-
tib!e. (t)

(SAINI PAUL Lts, l'ordo>

NI 111.

Les deux Missionnaires.
(t). I 'un d'eux, envoyé par son évêque dans un canton éloi-gné, pour étudier si l'on y pouvait établir un prêtre, arriva aitterme de sa course sans argent et sans moyens de revenir. Deson dernier dollar, il avait acheté un flacon de vir afin de pouvoirdire la messe, resource suprême et unique pour résister aux tortures de l'abandon. En ce lieu vivaient des hommes, des Euro-péens, et parmi eux des Français. Il s'établit sous un arbre, à

tn) d n héfde tribu indienne, nonmné Antar, a été pris par les sauvages etvundamue à 1 affreux supplice de 1 etilizement dans un lac desséché, un lac deboue. Ce récit est un, peinture de premier ordre I auteur a évoqué par lima-gination les divers détails de ce draiie epuvantable, : heuirusemeut que lefait est une in'entton pure et simple !
Le procédé nurratif et descriptifest identique u celui des précédeutescompositions : nous croyons inutile de nons répéer en t analysant'; le lecteurs en rendra compte facilement et contatera sas doute avec plaisir que chaquecri ai itprime à son oeuvre le cachet de soit talent personnel, totit en restantdns on cadre ou un maoaie comulexposition, le neud et le dénoue-ment.
t>uras e dernier, I auteur donne un souvenir à t éme immatérielle deI homme qu il voit p arir, Amge a et tenvulr. Mais comme la ten-dance littéraire de nos écrivains a rapetissé I honînte depuis Corneille, Racine,Fénelem et La mtroyère. Elle se tonti ans etrtt limites des sensatiots etdes intages; l'émotion noblet-, lurtifiuîie, moraliatrice, celle qui ressort de lavraie grandeur de I âme, de ses relations familiales et sociales, de ses denti.nees futures et immortelles est jetée a I arrirre plaî par ue sorte deconventionnel on d aberration inconst iente ou coupable.

il. Lenvam eutre sans détor dans l'exposition du fait en quel-que. lignes simples e' bien cisitées, il déeint lu stuatin du prenientaire : lu vigueur et le pitoresque, la couleur et la sèe animpre comme t.jours le style du grand prosateur. Remarquez les expressiouis et les itou'ressurce suprème... tortures de tabandon... saltir dans Ia langui',. mcccqu'il était prtre,... la longue impuissance de sa prièe'.. Quelque hitatt.
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quelque distances des aisons oit il ne pouvait espérer un abri,
et il sécut des seuaines entières, sans pain, de racines inconnues
qu'il essayait A toui risque, et de coquillages qu'il mangeait crus,
l1'ayant pas d'ustensile pour les faire cuire ; niais la dureté persé

aérante des hommes et la longue impuissance de sa prière étaient
un plus grand tourment Parlois, quelque habitant du village,
passant, lui jetait une injure et s'éloignait. Personne qui voulût
nuon pas liti serrer la main, mais seulement l'entendre ; pas un
vieillard, pas ulil enfant. Il espérait, niais cette horreur de Dieu
lui déchirait le caur, et il sentait baisser sa vigueur corporelle,
ruinée par la fièvre et le chagrin. Uc jour, il vit venir à lui un
jeune homme grand et beau, qui lui dit pour première parole : En
grace, avez-vous à manger ? C'était un prêtre envoyé à sa re-
cherche par l'évêque. Il était mourant de fatigue et de laim, et il
n'avait aucun moyen de l'emmener ni de repartir lui même. A
cause de la pauvreté de l'évêque, et de l'inexpérience du pays, il
était %etu sans ressources. La charité seule avait pu le soutenir
j usqu'au terme. Il se coucha par terre, implorant un peu de nour-
riture. L'autre lui présenta les coquillages dont il vivait principa
iment, des moules énormes, hideuses à voir, et dont le seul aspect
souleva le coeur de l'affamé. Il n'y put toucher, et son hôte désolé
entrevit dès ce moment que l'infortuné mourrait de faim. Ce der-
nier coup l'accabla ; il se sentit vaincu. Peu de jours après, les
deux missionnaires, étendus sous le soleil brûlant, dévoré de fièvre
et de vermine se dirent : Nous mourrons ici. Que l'un de nous
fasse effort et célèbre une dernière messe : il communiera l'autre
et nous bénierotîs Dieu.

a). C'était le jour de l'Assomption. Ils tirèrent au sort pour
dire la messe. Le sort échut au premier arrivé. Il offrit le saint
sacrifice pour son frère mourant, couché près de l'autel de terre,
et pour lui-même, qui comptait aussi mourir. Il dut s'y reprendre
à vingt fois, désespérant souvent de pouvoir achever, et cette véri-

lui jetait ane injure... Cette horreur de Dieu" : de celui que Dieu leur avait
envoyé. -- 'int'r' augueai, à 1'arrivée dii second missionnaire : son état mi-sarabl' double la tompassion du lecteur. Que d'idées dans ces mots si brefs t

il se sentit aitacu... nous mourrnu s ii...
l2i. Lt- récit est sivemeni conduit par le mouvement même des pensées et

lu' pathitique ilsseuinimea. Quel rmouvant spectacle que cette messe dite
par un oiui ibond en présence d'un mourant et des anges invisibles ! Queltableati présent, ce >u pnirn tombat si trainquillhu dMlat de la rlaritee.
uI,



table nesse des morts dura près de trois heures. Enin le mori-
bond put donner la sainte hostie à l'agonîisarnt et consommer lui-
mêne le triple sacrifice o le prêtre et l'assistant s'immolaient eux
mêmes comme la victime, et la consolation des hommes était
grande en' cet acte suprême de foi et d'amour, bien capable deconsoler le coeur du fils de Dieu mourant. Le martyr expirant
regardait avec tendresse soit frère martyr défaillant au pied del'autel ; et celui ci, voyant la candeur et l'Ane angélique de cejeune prêtre qui tombait si tranquille au début de la carrière, l'of-frait et s'offrait lui-même comme prix de la commune victoire quele crucifié voulait pour eux et qu'à leur tour ils voulaient pour lui.(3). La messe dite, le célébrant se coucha auprès de son com-pagnon, et ils attendirent la mort. Elle ne tarda point. Dans laait le jeune prêtre mourut. Son dernier soupir effleura les lèvresde son frère, qui ie put qu'avec effort étendre la main sur sa têteen signe de dernière bénédiction et de dernier adieu.

(4) Quelques passants se trouvèrent là quand vint le jour.Ils virent ce cadavre et ce mourant côte à côte. Ils en donnèrent
la nouvelle au village, et ces cours durs, comprenant ce qui s'é-tait passé, s'amollirent enfin, ou plutôt la mort avait vaincu, etDieu déclarait la victoire. Ils vinrent donc en grand nombre,apportant de l'eau fraîche et des aliments, et le -nissionaire survivant toujours, incapable de se mouvoir, sentit enfin r ne mainserrer sa main. Ce n'était plus les mêmes hommes. Là où avaitété l'autel, ils creusèrent une fosse, ils y descendirent le victorieuxet beau cadavre ; et ensuite, portant dans leurs bras 'e malade,ils le soutinrent sur le bord de cette fosse pour qu'il pAt la bénir.Ils firent plus. A sa prière, ils coupèrent un grand arbre et enfirent une croix, et la plantèrent sur cette tombe déjà téconde, etainsi la croix apparut et prit possession de ce nouveau domaine.

(5) Il y a là maintenant une ville, une église et des milliers decatholiques aussi dociles à la voix de leur évêque que chers à soncoeur; et leur évêque est le missionaire d'abord si cruellement

4 et . Voici le dénouement, c'-s-âdire le triohnpe du aryr, taconversion des ingrats endurcis, la prise de possession de e oimanr trc la
signe de la Rédemption. Chaque phrase ren1chi , sur talunrc useincessate curiosit pour le lecteur.

Quelle in t p ce dernier en apprenant à sa grande surprie,que te missionsnaire %arrisant est devenu l'évêquer d-' eu,, rrngsns. Le faut estvéridique, et nous dirons ici que ue et ce itri de a foi se
nonunait MOa TtsscT, mort il y a peu d'aia fmes,
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repoussé. Je vais là aussi souvent que je le peux, me disait-il en
achevant son récit. je parviens à retenir mes larmes, et mon
coeur est plein d'allégresse dans l'admiration des choses de Dieu.
Mais quand j'ai voulu parler à ce peuple du pied de cette croix, je
n'ai jamais pu tirer de nia poitrine que des mots sans suite et des
sons inarticulés.

(6) C'est ainsi que la croix se plante et prend racine, ainsi
qu'une contrée, livue aux ténèbres de la sauvagerie et ux barba
ries plus terribles de la civilisation, devient un diocèse. Ainsi en-
trent les bonnes mours, les moeurs pures, les moeurs pieuses, les
écoles, les hôpitaux, les études qui élève l'âme et font la force, la
gloire et le charme de la civilisation, et tels sont les hommes qui
entreprennent ces choses et qui les mèrent à fin. Et quand ces
hommes me disent que le monde a besoin de l'infaillibilité de
Pierre, je les crois, et fussent-il, seuls à le dire, je les croirais.

(L. VEUILLOT).

D.-Littérature Canadienne.

NARRATIONS.
MONSEIGNEUR,

M. Goiffon, missionnaire du diocèse de Saint-Paul, aux
Etats, était allé visiter le digne prélat qui dirige cette Eglise pres
que naissante. Au mois d'octobre, le bcn prêtre s'en retournait
dans sa mission. Fort des encouragements et des secours qu'il
avait reçus, il allait, tout joyeux, reprendre ,es travaux apcsto-
liques. Il lui tardait de revoir ses chères Missions de Pimbina et
de Saint-Joseph, ce petit peuple qu'il avait laissé sans pasteur, et
qui pourtant a un si grand besoin de secours religieux.

Dans l'ardeur de son zèle, ne calculant pas assez les diffi-
cultés, M. Goiffon, impatient d'arriver plus vite, se sépara de ses
compagnons de voyage et prit les devants. Le 3 novembre, seul
au milieu des prairies, sans abri, il fut assailli par une furieuse

(6) A la diffe'rence de V. Hugo et de tant d'autres, L. Veuillot insiste et
force l'esprit à tirer un conclusion : comme toujours il y réussit merveilleuse-
meni, avec grâce et éIégatnce, avec energie et grandeur.

Cite narration -st un splendide modèle de pathétique indirect ; le simple
ex 1 sé du lait suffit pour communiquer I émotiun, éveiller h pitié, remplir les
yeus de larnes et le ir de- plus noble, senient. d'adniratin et d'en.
thiousuiasme.

M
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tempe Un s.ent aussi froid que violent seulesvait la neige entourbillons épais. Les habits du prêtre, mouillés par la pluie dela eille, se glacèrent bientôt ; il chemina pourtant ainsi tout lejour. Le malaise et la souffrance qu'il endura pendant cette tristeournée furent tels, qu'il ne sut pas même distinguer le moment oùses pieds se gelèrent. Sort cheval, épuisé de fatigue, pouvait àpeine se mouvoir, et, à la tombée de la nuit, le mivsioîiaire craignant de s'égarer, dut songer à descendre de sa mouture pour
attendre le retour de la lunière. A peine à terre, il s'aperçut queses jambes ne pouvaient plus le souteiii il se creusa un gte dans
la neige glacée et passa là quatre jours et cinq longues nuits, in-capable de se mouvoir, sans feu, n'ayant d'autre abri ou couver
ture qu'une peau de bufle couverte de neige et de glace. Sentantses forces s'épuiser faute d'alimentation, le courageux nission
naire fut réduit à détacher quelques lambeaux de chair du cadavrede son cheval, mort de froid et de faim, et à manger cette affreusenourriture toute crue et saignante. Le au matin, il fut trouvédans cette situation par messieurs Pritchard, qui se rendaient àla Rivière Rouge et qui lui donnèrent tous les secours possibles

dans l'état de dénûment où ils étaient eus niemeos. A Pimbina,
M Goiffon fut accueilli par M J Rolette, qui, pendant près detrois semaines, le traita avec une charité et une générosité audessus de tout éloge. Ce n'est que là que l'infortuné co prittoute la gravité de ce terrible accident ; ce n'est que le troisième

jour après son arrivée qu'il put en calculer les pénibles consquen
ces. Alors, mais alors seulement, ses deux pieds se dégelèrent -les chairs tombant en putréfaction, lui causèrent des douleursatroces.

Les missionnaires de Saint-Boniface en apprenant ce mal-heur, envoyèrent tout de suite quérir le malade. Le mausais étatdes chemins ne permit pas au patient de se rendre immédiatementaux veux de ses confrères ; ce n'est que le 26 qu'il put se mettreen route, et le 28 il arrivait à l'évêuhé. Un profond sentiment decompassion saisit le coeur de tous ceux qui virent le pauvre mis-sionnaire. Les médecins donnèrent quelques jours de repos au
malade. Le 3 décembre, ils lui firent subir Janpulation de sajambe droite ; ils attendaient qu'il eût recouvré un peu de forcepour lui retrancher au moins une partie du pied gauche, lorsquela rupture d'une artère occasionna une perte considérable de sangqui acheva d'épuiser le malade. Le 13 au soir, les médecins décla-rèrent qu'il n'y avait plus d'espoir de le sauver. Les prêtres de



Saint-lloniface et Mele toute la population étaient dans l'afflic
tion. Les souffrances de M ioiffon avaient excite les plus vives
sy mpathies. Quant à lui, calme, résigné, heureux d'être le mar-
t r de son gèle, il attendait le trépas avec une force d âme et un
courage qui étonnèrent tous ceux qui en étaient les témoins,

T out était triste et silencieux dans l'évêché, lorsque, le
14, rers les dix heures du matin, un cri de détresse se tait enten
dre :Au teu !.. au feu L .- A peine ce triste signal est il donné,
que les Pères Mestre et Simonet se précipitent dans la chambre
de M Goiffon, et malgré les réclamations du malade qui demande
' qu'on le laisse plutôt brûler pour sauver quelque objet précieux,"
ils saisissent les matelas sur lesquels il repose, et en tâtonnant à
travers des appartements déjà remplis d'une fumée épaisse, ils
parvinrent à arracher le malheureux missionnaire aux flammes qui
taillirent les consumer tous les trois. Sortis de la maison, les
Pères voulurent y rentrer pour prendre au moins qnelques couver-
tures afin de protéger le cher malade contre un froid de 25 degés,
mais impossible. Déjà les flammes sortaient par toutes les issues;
on ne put pas même leur arracher une couverture, en sorte que
M. Goiffon fut sur le point d'être gelé à mort pendant qu'on le
transportait à l'hôpital. Admirable disposition de la Providence !
le froid arrêta l'hémorrhagie, et le patient échappa au danger de
la mort.

Cependant l'alarme avait été donnée ; le tocsin avait fait
entendre ses sons lugubres ; une foule immense se rendit sur les
lieux du sinistre ; mais tous les efforts furent inutiles. Les flam-
mes avaient tellement envahi tous les appartements de la demeure
épiscopale, qu'il fut impossible de leur soustraire le moindre oh.
ject. Quelques ornements et vases sacrés furent sauvés, grâce à
la Sour Gosselin, qui avait le soin de la sacristie et qui s'y préci-
pita à trois reprises, bravant ainsi le danger qui la menaçait. De
l'évêché, les flammes se communiquèrent à la cathédrale, et bien-
tôt le plus bel édifice de tout le territoire de la Baie d'Hudson ne
fut plus qu'une masse de feu. Après deux -heures d'une doulou-
reuse angoisse, ceux qui contemplaient cet affreux spectacle n'a-
perçurent plus que des ruines et des cendres fumantes.

Le 30 mai, le feu se déclara dans une grange apparte.
ment aux Sours de la Charité ; un vent violent le communiqua
aux dépendances de l'évêché épargnées le 14 décembre. Les se-

M
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cours furent presque inutiles, et quatre grands bitiments où strouvient bien des objets précieux, turent colmplèteiment réduitsen cendres.
Ces deux incendies ont entièreient détruit I'tahlment épiscopal de Saint-Boniface Mgr Piosencler m

apôtre de la Rivière-Rouge, dont les œuvres ie sont premn er

connues, dont la mémoire ne sera jamais asse, bénie, aait
sacré les trente-cinq années de son apostolat à ai omat cn
établissement. A force de travail, de sacrifies, de privations,
aidé de l'ouvre si sublime de la Propagation de 1.1 Foi et de quel-
ques amis du Cantada, le premier é%êque de Saint-lioînilace assitréussi à construire une église qui faisait l'étonnement des étran-gers et l'orgueil de la population catholique de ce diocèse unemaison vaste et commode ; une bibliothèque riche, du .oins pourle pays ; un mobilier qui, quoique modeste, permettait d'exercer

convenablement l'hospitalité et de faire le bienî les dépendances
nécessaires à une grande ferme : tout cela est pour ainsi dire
anéanti. De l'église, il ne reste que des pais de mur calcinésde la maison, il ne reste rien ; du mobilier, pas une chaise de la
garde-robe de l'évêque, de ses prêtres, des domestiques, pas uneépingle de la bibliothèque, pas un volume ; des archives, registres et autres documents précieux, par une feuille de papier. Iesdépendances ont eu le même sort : tout est perdu, tout est dé-truit. Rien n'était assuré. Que l'on juge de la grandeur de laperte ! Puis, souffrez, Monstigneur, que je le dise, que l'on jugede mon émotion, lorsque, le 23 février, après un voyage de cin-quante cinq jours de marche en hiver, après quarante-quatre nuits

passées dehors, à la belle étoile, pendant, la saison rigoureuse, je
revoyais Saint-Boniface, je m'agenouillais au milieu de ces ruines,que l'incendie avait mises à la place d'un établissement prospèreD'ailleurs, ces malheurs ne sont pas, cette année, laseule épreuve que la Providence ait réservée à notre petite maisintéressante colonie. L'inondation a plongé le pays dans la misère

la plus profonde. Le désir qu'avaient les catholiques de veniren aide à leur premier Pasteur, se trouve en grande partie para-lysé par les pertes énormes qu'ils ont subies eux-mêmes et par la
pauvreté extrême à laquelle cet autre fléau a réduit un si grand
nombre de familles

Que devait faire l'évêque de Saint-Boniface dans ces fA.cheuses conjonctures, en face de tant de ruines, à !a vue de tant demaux, accumulés les uns sur les autres, en si peu de temps et



avec des circonstances si funestes ? Comme chrétien, il n'a pas
autre chose à faire qu'à baiser la main qui le frappe, à bénir la
volonté sainte qui 1 éprouve, à adorer la justice miséricordieuse
qui le châtie ; aussi, dans la sincérité de son âme, dit-il à Dieu :
" Il m'est bon que -us n'aves humilé." je le sens, Dieu n'a pas

trouvé en mon coeur ce degré d'abnégation qu'il exige de ses Pon
tiles ; il a fait souffler sur mon âme le vent brûlant de l'affliction
qui devait y consumer tout ce qui tient trop à la terre. Aussi j'ai
assez senti mon indignité pour être forcé de comprendre la juste
cause de ce terrible châtiment, de cette cruelle épreuve. Cepen-
dant j'ai dû m'écrier : Pase Domine, pare populo tuo. Puis,
comme je ne suis pas seul à souffrir, j'ai dû songer à réparer nos
pertes

Les premiers missionnaires de la Rivière-Rouge sont les
premiers apôtres que le Canada ait donnés à la terre étrangère.
C'est sur les rives de la Rivière-Roiuge qu'a été creusée la tombe
des premières héroïnes canadiennes qui ont arraché leur coeur aux
douceurs et aux affections de la patrie, pour aller si loin offrir au
monde le grand spectacle de la charité chrétienne, du dévouement
que le catholicisme seul peut inspirer. Au Canada donc, plus

qu'ailleurs, on comprendra la juste douleur des habitants de Saint
Boniface, éprouvés par le feu et par l'eau. Cette paroisse a vu
détruire le tombeau de son véritable père et de son premier mis-
sionnaire, Mgr Provencher, et elle n'a pas eu un pouce de t-rre
sèche pour recevoir les dépouilles mortelles de la fondatrice des
Soeurs de Charité, morte pendant l'inondation. Aussi comme il
était triste, le convoi funèbre de la Sour Valade ! Lugubre cette
procession, faite dans l'eau jusqu'à mi-jambe, pour aller enfouir
temporairement dans les ruines de ma cathédrale, les restes véné-
rés de celle qui, pendant dix-sept années de sacrifices et de dévoue-
ment, a fait tant de bien à sa patrie adoptive.

Pendant que nos âmes étaient navrées de douleur par suite d'un
enchaînement si exceptionnel de malheurs et d'épreuves, l'âme de
cette pieuse Sour s'envolait au ciel. Là, dans la véritable patrie,
elle aura offert pour le Canada les sacrifices qu'elle avait faits en
quittant la terre natale, et pour la Rivière-Rouge ceux qui ont
été la conséquence du choix de ce pays pour patrie d'adoption.
Puissent ces voeux, qui sont aussi les nôtres, avoir été exaucés !
Veuille le Ciel bénir le Canada et consoler le peuple de la Rivière
Rouge !

(Lettre de MGs Tacnt à MGR BoURGET, î2 oçtobre IS6).


